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ESSAI  SUR  LE  GOUT. 

ï^^^^^U  N  a  beaucoup  écrit  , 
beaucoup  difputé  fur  le 
Goût  ;  mais  je  ne  me 
fouviens  pas  que  l'on 
ait  expliqué  affez  di{lin£lement 
en  quoi  il  confifte.  Perdant  de 
vue  le  plus  fouvent  la  queftion 
principale  ,  on  fe  jette  fur  Us  di- 
vers effets  du  Goût ,  on  »ffaye 
à\n  donner  les  règles,  on  dif- 
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fcrte  fur  les  exemples.  Voyons 
il  nous  pourrons  en  donner  une 
idée  plus  diflinde. 

On  a  dit  que  le  Goût  eft  une 
efpece  de  fens ,  dont  la  beauté  efl: 
l'objet.  Ceux  qui  fe  font  expri- 
més ainii ,  ont  eu  du  goût  une  idée 
juile ,  mais  encore  confufe  ;  & 
de-là  vient  qu'ils  n'ont  pu  l'ex- 
primer autrement  que  par  cette 
figure.  Il  faut  la  développer. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'exami-- 
ner  en  quoi  confifte  le  Beau,  La 
matière  efl  riche  ,  &  peut  faire 
le  fujet  d'un  Traité  particulier. 
Il  eft  des  beautés  réelles  Se  des 
beautés  arbitraires  ,  faufles  ou 
imaginaires.  Ces  dernières  ne 
font  fufceptibles  d'aucunes  rè- 
gles :  elles  dépendent  imique- 
ment  du  caprice ,  de  la  difpofi- 
tiondes  organes,  de  l'habitude. 
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ou  de  quelque  idée  acceflbire , 
qui  fe  trouvant  mêlée  avec  l'i- 
dée d'un  objet,  &  nous  donnant 
du  plaifir ,  nous  porte  à  croire 
mal-à-propos  que  cet  objet  eil 
par  lui-même  propre  à  nous  plai- 
re ,  &  hau  par  conféquent. 

Entre  les  beautés  réelles ,  les 
imes  font  abfolues  &  appartien-- 
nent  aux  chofes  mêmes;  les  autres 
font  des  beautés  de  rapport  &:  de 
convenance.  La  beauté  réelle 
coniifle  en  général  dans  la  Per- 
fe£^ion,  ou  plutôt,  la  beauté  efl 
la  Perfedion  elle-même  confi- 
dérée  fous  une  autre  relation. 
Ce  qui  fait  la  perfeêîion  .d'une 
chofe  par  rapport  à  fa  fin ,  efl  en 
même  tems  fa  beauté ,  relative- 
ment à  l'impreflion  agréable 
qu'elle  peut  faire  fur  nous.  On 
appelle   les    chofes   bonnes ,  eu 
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égard  à  leur  utilité  ;  on  les  ap- 
pelle belles ,  par  rapport  au  plaifir 
qu'elles  peuvent  donner  à  celui 
qui  les  apperçoit.  C'efl  la  règle 
générale  &  fondamentale,  quoi- 
que rinconftance  de  l'ufage  fem- 
ble  y  apporter  des  exceptions. 

Nous  pouvons  donc  ,  pour  no- 
tre but  préfent,  nous  contenter 
de  dire  ,  que  la  beauté  efl  une  dif- 
polition  des  chofes  ,  en  vertu  de 
laquelle  elles  plaifent  générale- 
ment aux  gens  éclairés  &  polis. 
C'eft  ainfi  qu'un  bleu  d'azur ,  un 
verd  clair   &   éclatant   font  de 
belles  couleurs  ,  parce  qu'elles 
frappent  agréablement  les  yeux 
de  la  plupart  des  hommes.  Ainfi 
les  produdions  de   la    Nature  , 
celles  de    l'Art,  les   Ouvrages 
d'efprit  &  fur-tout  d'imagination, 
le  langage ,  les  manières ,  6cc, 


surieGout.^  5 
tout  cela  eu  capable  de  beauté , 
en  tant  qu'il  efî  capable  de  plaire, 
ou  de  donner  du  plaiiir.  Mais 
tout  le  monde  n'apperçoit  &  ne 
fent  pas  la  Beauté  par-tout  oii  elle 
fe  trouve  ;  ce  talent  eft  réfervé 
aux  favoris  de  la  nature.  On  les 
appelle  Gens  de  Goût. 

Le  Gûîit  ne  peut  donc  être  que 
la  faculté  d'appcrcevoir,  de  (çn* 
tir  la  beauté  &  d'en  démêler  les  di- 
verfes  nuances  dans  les  chofes  qui 
en  font  fufceptibles.  Quelques 
réflexions  nous  feront  connoîtrç 
en  quoi  confiée  cette  faculté. 

Quand  une  chofe  nous  plaît ,  il 
arrive  ou  que  nous  vqj^ons  diflinc- 
tement  les  raifons  pourquoi  elle 
nous  plaît  5  ou  que  nous  les  fen- 
tons  confufément,  fans  pouvoir 
les  exprimer  avec  netteté,  ou 
enfin  que  nous  ne  les  apperce* 

A  iij 
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vons  point  du  tout ,  goûtant  du 
plaifir  à  la  perception  de  cette 
chofe  ,  fans  que  nous  puilTions 
en  aucune  manière  dire  pour- 
quoi elle  nous  en  donne. 

Les  traits  de  la  beauté  font 
quelquefois  û  fenfibles  6i  û  mar- 
qués ,  que  l'on  peut  les  apperce- 
voir  clairement ,  chacun  à  part , 
&  par  conféquent  fe  former  une 
idée  diftinde  de  cette  beauté  par- 
ticulière ;  idée  que  l'on  fe  trouve 
en  état  d'exprimer  &  de  com- 
muniquer aux  autres.  Par  exemr 
pie,  la  beauté  de  la  taille  con* 
fifle  dans  des  proportions  con- 
nues :  je  puis  donc  expofer  clai- 
rement les  raifons  pour  lefquel- 
les  la  taille  de  Lucinde,  me  paroît 
charmante.  Je  dis  de  même  que 
fon  vifage  eft  beau ,  parce  que 
je  démêle  la  juile  proportion  de 
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fes  traits ,  le  feu  &  la  douceur  de 
fesyeux,  l'éclat  de  fon  teint,  àcc^ 
La  belle  ordonnance  d'un  ta- 
bleau,  la  correûion  du  deffein  , 
l'éclat  &  la  fidélité  du  coloris  , 
la  force  de  Texpreflion ,  font  tout 
autant  de  marques  auxquelles  je 
reconnois  fa  beauté.  Un  beau  gé- 
nie goûta  un  plaifir  raviffant  aux 
Tragédies  de  Sophocle  &  d'Eu- 
ripide ;  fes  réflexions  lui  firent 
démêler  dans  ces  Chefs-d'œuvre 
Tunité  d'adion ,  de  tems  &  de 
.  lieu  :  il  comprit  que  cette  triple 
unité  augmente  le  plaifir  du  fpec- 
tateur ,  parce  qu'elle  l'occupe 
tout  entier  d'une  a£lion  grande 
&  intéreflante  5  qu'elle  le  met 
en  état  d'en  fuivre  les  progrès  , 
qu'elle  ne  le  diflrait  point  par  des- 
objets  étrangers  &:  moins  tou- 
ekans ,  Ôcque  rendant  le  fpeftacle 
Aiiij 
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vraifemblabîe  ,  elle  favorife  Pil- 
lufion.  DèS'lors  ces  trois  unités 
ont  été  reconnues  pour  autant  de 
carafteres  effentiels  à  une  belle 
Tragédie.  Dès  qu'une  fois  on  en 
a  reçu  l'idée  ,  il  n'eft  pas  diffi- 
cile de  voir  s'ils  fe  trouvent  ou 
non  dans  une  Pièce.  C'eil  ainfl 
encore  qu^y^rijiote  nous  a  donné 
les  règles  du  Poëme  Epique  , 
d'après  les  Ouvrages  immortels. 
d* Homère  y  en  démêlant  ave#  fa- 
gacité  ce  qui  les  rend  li  agréa- 
bles. 

Mais  il  eft  mille  beautés  d'un 
genre  plus  délicat ,  dont  les  traits 
fins  &  déliés  fe  confondent  de 
manière  qu'on  ne  les  diilingue 
pas  clairement.  Ils  font  tous  en- 
femble  une  vive  impreffion  :  on 
fent  très-bien  la  beauté  qu'ils  an- 
noncent ;  maisfeute  d'en  démêler 
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fuffifamment  les  difFérens  carac- 
tères ,  les  marques  auxquelles 
on  la  reconnoît ,  on  ne  peut 
qu'à  peine  ,  ou  même  on  ne  peut 
point  du  tout  la  décrire  &  la  faire 
connoître  aux  autres.  Aufîi  dit-on 
communément  des  beautés  de  ce 
genre  :  Cila  fifent  mieux  qu^il  ne 
peut  s'exprimer,  C'efl  aînii  ,  pour 
reprendre  les  exemples  allégués 
tout-à-l'heure ,  que  l'on  expri- 
mera fort  bien  ce  qui  forme  une 
taille  belle  &  avantageufe  ; 
mais  on  fera  embarrafTé  à  dire 
ce  qui  en  fait  les  grâces  &  la 
noble ffe.  Je  vous  dirai  de  même 
en  quoi  conMe  la  beauté  d'un 
vifage  ,  &  je  ne  pourrai  vous 
exprimer  que  très  -  imparfaite- 
ment ce  qui  fait  à  mes  yeux  une 
belle  phyfionomie»  Un  ConnoiiG- 

feur  vous  énoncera  très-diftinc- 

Ay 
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tement  toutes  les  perfedions 
d'un  Tableau  ,  par  rapport  au 
deffein ,  ou  à  l'ordonnance  :  les 
termes  lui  manquent  ,  lorfqu'il 
veut  vous  faire  obferver  les 
grâces,  ou  Texpreffion  des  fîgu- 
gures  ;  vous  voyez  qu'il  fent 
beaucoup  plus  de  chofes  qu'il  ne 
peut  en  exprimer.  De  même ,  il 
eft  affez  de  gens  qui  vous  feront 
remarquer  dans  une  Tragédie 
les  trois  unités ,  ce  qui  concerne 
l'invention  de  la  Fable  ,  la  con- 
duite de  la  Pièce ,  l'obfervation 
des  caraderes ,  le  nœud  ,  le  dé- 
nouement,  la  pureté  du  ftyle. 
Mais  la  fineffe  &  le  naturel  du 
Dialogue,  la  belle  &  noble  ex- 
preffion  des  carafteres  ,  les  fitua- 
tions  frappantes  &  vraiment 
théâtrales  5  &  fur-tout  ce  qu'on 
appelle  le  fublime  d^ns  le  flyle  , 
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ces  traits  qui  peignent  vivement 
un  fentiment  grand  &c  noble  , 
qui  rendent  avec  force  une  pen- 
^e  élevée  ;  toutes  ces  chofes  font 
infiniment  plus  difficiles  à  décrire, 
&  on  fe  trouve  embarraffé  quand 
€)n  veut  les  faire  connoître  à  ceux 
qui  ne  les  ont  point  fenties*  Pour- 
quoi cela  ?  C'eil  qu'cç  n'y  diftin- 
gue  point  de  traits  fenfibles , 
point  de  marques  particulières  j, 
au  moyen  defquelles  on  puilTe  les- 
défigner  &  en  faire  naître  l'idée 
dans  l'efprit  de  ceux  à  qui  on  parle* 
Cette  netteté  ,  cette  diflinc^- 
tion^  &  pour  ainfi  dire,  cette 
groffeur  des  traits  qui  conftituent 
la  beauté^  varient  à  l'infini.  C'eft 
à  la  faculté  d'appercevoir  ,  de 
fentir  les  plus  fins  &  les  plus  dé* 
licats  que  l'ufage  a  confacré  le: 
nom  de  Goût,. 

A  vj 
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Difons  donc  enfin  que  le  GoiU 
eft  cette  fineffe  de  difcernement 
qui  nous  fait  appercevoir  la  beauté 
&  fes  diverfes  nuances  ,  dans 
tous  les  objets  oii  cIIq^  fe  trouve. 
Par  elle ,  par  cette  faculté  trop 
rare ,  un  homme  connoit  ce  qui 
convient  à  chaque  chofe  &  à 
chaque  rel  jf ion  ,  à  la  fituation  , 
au  but ,  aux  autres  circonftances  ; 
&  il  ne  manque  point  de  voir  fi 
cela  fe  trouve  dans  l'objet. 

Cette  fineffe  de  difcernement 
eft  naturellement  accompagnée 
d'un  fentiment  vif  >  qui  fait  goû- 
ter à  l'ame  un  plaifir  délicieux, 
iorfqu'elle  apperçoit  des  beautés 
peu  communes.  Le  même  feu ,  la 
,inême  délicateffe  dans  Torgani- 
fation  &  dans  les  difpofitions  de 
l'ame  qui  y  répondent ,  produi- 
fent  d'ordinaire  la  ^^^^  du  dif- 
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cernement ,  la  vivacité  &:  la  dé- 
licatefTe  du  fentiment. 

Par  une  conféquence  nécefTal- 
re  ,  un  homme  de  goût  remar- 
que aufîî  les  défauts  contraires 
à  cette  beauté  qu'il  aime ,  &  ils 
excitent  chez  lui  un  fentiment 
défagréable. 

Il  eft  un  troisième  cas,  dans 
lequel  une  chofe  nous  plaît ,  fans 
qu'il  nous  foit  pofîible  d'en  con^ 
noître  la  raifon.  Par  exemple  , 
une  couleur  ,  une  faveur ,  une 
odeur  me  plaît  ;  je  dis  que  la  coit- 
leur  eft  belle,  que  la  faveur, 
que  l'odeur  efl  agréable.  Pour- 
quoi ?  Parce  que  tel  eft  mon 
goût.  Alors  ce  terme  fe  prend 
dans  un  fens  abfolu  y.  pour  fignL- 
fier  ma  manière  de  fentir ,  la  dif- 
pofition  de  mes  organes,  ou  l'im- 
preflion  que  l'objet  fait  fur  moi  ^ 
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&  on  ne  peut  dire  que  mon  goût 
foit  mauvais ,  iinon  entant  qu'il 
s'oppofe  à  celui  du  monde  poli  ; 
mais  à  cet  égard  ^  on  doit  plu- 
tôt dire  qu'il  eilfingulier. 

Les  facultés  &  les  talens  des 
Hommes  ne  différent  pas  moins 
que  les  objets  dont  ils  s'ocupent. 
Les  uns  font  faits  pour  connoître 
la  vérité  ,  quelquefois  pour  la  dé- 
couvrir: ils  fe  diilinguent  dans  les 
hautes  fciences  ;  mais  vous  êtes 
fouvent  furpris  de  leur  peu  de 
Goût,  Accoutumés  à  confidérer 
les  chofes  en  elles-mêmes ,  ou  à 
combiner  leurs  rapports  ,  ils  ne 
s'avifent  pas  de  les  examiner  re- 
lativement au  plailir  qu'elles  peu- 
vent nous  donner  :  cette  face  des 
objets  leur  échappe.  Peut-être 
leur  difcernement  folide  n'eft-il 
^as  affez  délicat  pour  apperce- 
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voir  ces  traits  déliés  qui  agiÏÏent 
fur  le  fentiment.  Peut-être  qu'in- 
fenfibles  aux  plaifirs  délicieux 
que  donne  la  beauté  ,  de  quelque 
genre  qu'elle  foit ,  ils  ne  peuvent 
en  rechercher  ni  en  connoître 
les  caufes. 

D'autres ,  plus  vifs  &  plus  fen- 
fibles ,  ont  auffi  un-  difcernemerlt 
plus  délicat.  Ils  confiderent  da- 
vantage les  chofes  dans  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  leurs  organes, 
ou  avec  les  facultés  de  leur  ame  ; 
ils  y  démêlent  ce  qui  eft  capable 
de  donner  conftamment  du  plai- 
iir  :  ce  font  des  Gens  de  Goût,  S'ils 
ont  outre  cela  un  efprit  créateur, 
ce  font  de  beaux  Génies.  Ajoutez-y 
la  fcience  des  premiers  ,  vous 
aurez  le  grand  Génie, 

La  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre un  homme  judicieux  ôc  u|î 
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homme  de  goût ,  ne  vient  peut- 
être  ,  que  du  fentiment.  Le  pre- 
mier fera  froid  naturellement  ou 
dur  ;  uniquement  occupé  de  la 
vérité ,  tous  les  agrémens  de  la 
beauté  font  perdus  pour  lui.  Son 
cœur  n'efl  pas  remué  par  les  ob- 
jets ;  il  fe  contente  de  les  con- 
noître.  Le  fécond  efl  fenfible  : 
vivement  affedé  par  certains  ob- 
jets, il  s'applique  à  démêler  ce 
qui  les  rend  capables  de  faire  fiur 
lui  une  imprefEon  agréable  ;  la 
fineffe  &  la  jufteffe  de  fon  dif- 
cernement  le  lui  font  faiiir.  Un 
homme  de  goût  doit  avoir  né- 
eeiTairement  beaucoup  de  déli- 
catefTe.  De-là  vient  que ,  fuivant 
Tobfervation  de  Madame  la  Mar- 
quife  de  Lambert^  il  fe  diftingue 
d'ordinaire  par  fa  polit effe  & 
par  l'agrément  de  fes  manières» 
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C'eft  qu'il  démêle  &  faifit  facile- 
ment tout  ce  qui  efl  capable  de 
plaire  dans  le  commerce  du  mon- 
de. S'il  ne  le  met  pas  en  ufage, 
il  faut  que  l'humeur  ou  la  noa- 
chalance  le  dominent. 

Parmi  ceux  qui  raifonnent  fur 
les  matières  de  ^oût ,  il  peut  fe 
trouver  des  efprits  judicieux , 
mais  pefans  &  peu  délicats.  Ils 
faififfent  les  traits  les  plus  mar- 
qués de  la  beauté  ,  defquels  nous 
parlions  tout-à-l'heure  ;  les  traits 
les  plus  fins  leur  échappent.  Avec 
de  tels  guides  on  peut  faire  un 
Ouvrage  régulier  ,  mais  plat  & 
déteftable.  Sans  guide  ,  un  heu- 
reux génie  produira  un  Ouvrage  , 
défe£lueux  peut-être  ,  mais  plein 
de  feu  &  de  beautés. 

Voilà,  fans  doute  ce  qui  a  fait 
agiter  la  queftion  :  Si  Von  jugp. 
mimK  des  Ouvrages  d'c/prit  par  U 
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fcntïmtnty  que  par  la  dlfcuffîon,  Uiî- 
homme  de  condition,  plein  de  gé- 
nie ,,  grand  Poëte ,  homme  d'ef- 
prit  &  de  goût ,  prit  Taffimative  ; 
rân  fameux  Journalifte ,  qui  avoit 
plus  d'efprit  que  de  génie  ,  &  qui 
s'étoit  formé  le  goût  par  l'étude 
des  préceptes  ô^'  la  le  dure  des 
grands  Modèles ,  foutint  la  né- 
gative. Tous  deux  dans  le  parti 
qu'ils  eitibrafferent  ,  fui  virent 
leur  naturel.  L'homme  de  génie  j 
plein  de  feu  &  de  fentiment, 
ëtoit  ravi  d'admiration  à  la  lec- 
ture d'un  bel  Ouvrage  ;  il 
fentoit  beaucoup  plus  qu'il  ne 
pouvoit  exprimer;  il  y  voyoit 
mille  beautés  de  détail ,  dont  il 
ïui  eût  été  bien  difficile  de  don- 
ner à  d'autres  ime  idée  diftin- 
Ôe  :  la  difcuffion  lui  paroiiToit  un 
moyen  de  juger  très-infuffifant, 
lL'autre,beaucoup  moins  fenfible^. 
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plus  exercé  à  differter  ,  croyoît , 
an  moyen  des  règles  ^  pouvoir 
rendre  raifon  de  tout. 

Dans  le  fonds  ,  la  queflion  re- 
Venoit  à  ceci  :  Avons-nous  une 
idée  dijlincie  de  tout  et  qui  fait  la 
beauté  &  fes  dlverfes  nuances  y  dans^ 
un  Ouvrage  d'efpdt  &  d^imagina" 
iion  ?  Si  nous  avons  cette  idée 
diftin£^e  ,  nous  fommes  en  état 
de  l'énoncer  en  termes  clairs  , 
&  de  la  communiquer  aux  au- 
tres ;  &  dès-là  ,  la  difcuiîîon  de* 
vient  le  plus  fur  moyen  de  juger. 
Mais  fi  nous  fommes  bien  éloi- 
gnés de  Favoir ,  û  le  fentiment 
nous  fait  appercevoir  confufé- 
ftient  ^  quoique  très-vivement , 
mille  beautés  ,  mille  gradations 
de  beautés ,  dont  il  nous  feroit 
împoffible  de  rendre  un  comp- 
te intelligible  ;  il  faut  convenir 
que  la   fentiment  va  beaucougt. 
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plus  loin    que  la  difcuffion. 

Difons  cependant  qu'il  eu  très- 
utile  d'employer  fouvent  la  voie 
de  la  difcuffion.    Outre  qu'elle 
peut  très-bien  Juger  de  ces  beau- 
tés  que  l'on   connoît    diflinde- 
ment  ;  on  nous  apprend  en  Lo- 
gique y   que  nous  pouvons  fou- 
vent  élever  nos   idées  confufes 
au  rang    didées    diftin£les  ;   & 
celles-ci  font  tout  autrement  lu- 
mineufes ,  &  infiniment  plus  uti- 
les dans  la  pratique.  A  force  de 
difcuter  les  productions  du  génie, 
nous    apprendrons  à   connoître 
toujours  plus  diflinôement  ce  qui 
les  rend  capables  de  plaire.  Le 
goût  ne  s'acquiert  pas  ,  dit-on ,' 
non  plus  que  le  talent  de  la  Poe- 
fie  ;  mais  on  n'a  jamais  nié  qu'il 
ne  s'étende   &  ne  s'épure  beau- 
coup par  l'exercice  &  par  la  ré- 
flexion» 
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DES  MORTS, 

DIALOGUE  PREMIER. 

S'il  eji  permis  ,  en  certaines 
occafions  ^  (T employer  des 
moyens  odieux  y  tels  que  le 
poijon ,  ou  rajjajjinat. 

JULES-CÉSAR,  CICERON. 


Ules 'César,    Hé 

bien  I    Ciceron  ,     ces 
Ides  de  Mars  {a)  ,  que 
vous  avez  tant  célébrées  ,  qu'en 


{a)  C'eft  le  jour  auquel  Céfar  fut  aflaf- 
finé  dans  le  Sénat. 
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^ites-vGus  maintenant  ?  Elles 
vous  ont  enfin  conduit  ici ,  elles 
ont  fait  couler  des  ruiffeaux  de 
faiig,  ôc  perdu  la  République. 

Ciuron.  J'en  conviens  ,  Céfar  : 
mais  J'efpérois  de  ce  grand  jour 

^  des  fuites  plus  heureufes.  Je  n'a- 
vois  point  encore  affez  mauvaife 
opinion  des  Romains  ,  pour  croi- 
re qu'ils  ne  pufTent  fe  paffer  d'un 
Maître.  Je  pourrois  bien  vous 
<iire  que  j'ai  aflez  reproché  aux 
Conjurés  de  n'avoir  pas  confor- 
mé leur  ouvrage  ,  puifqu'ils  épar- 
gnèrent Antoine.  Mais  ils  mépri- 
sèrent un  yvrogne  ,  comme  j'ai 
moi-même  enfuite  méprifé  \\n 
enfant.  Cet  yvrogne  &  cet  enfant 
réunis  à  un  imbécille  ,  nous  ont 

'  accablés.  Ils  ont  triomphé  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  z^^ns  de  bien 
dans  l'Empire,  Je  reconnois  en 
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cela  Touvrage  des  mœurs  :  la 
Képublique  étoittrop  corrompue 
pour  profiter  du  bienfait  de 
Brutus. 

Céfar,  Pouviez-vous  attendre 
rien  de  bon  d'une  adion  ïi  infâ- 
me ?  Au  milieu  d'une  foule  de  Sé- 
nateurs que  i'avois  tirés  de  la 
fange  ,  je  fuis  afTaiîîné  paj:  des 
traîtres ,  comblés  de  mes  bien- 
faits ,  &  qui  me  dévoient  la  vie  ! 

Ciccron,  Ils  vous  dévoient  la 
vie  !  Hé  !  quel  droit  aviez-vous 
fur  la  vie  de  vos  Concitoyens  ? 

Cèfar,  Le  droit  des  Armes  , 
Ciceron.  Ce  même  droit  dont 
Rome  a  ufé  contre  tant  de  peu- 
ples vaincus  ^  qu'elle  a  extermi- 
nés ou  vendus  pour  l'efclavage. 

Cifcron.  Rome  étoit  un  Etat 
libre  &  fouverain  :  elle  pourfui- 
voit  fes  ennemis  par  la  feule  voie 
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qui    refle   aux  Nations  ,  quand 
elles  ne  peuvent  pas  s'accorder. 
Mais    vous    étiez    Citoyen    de 
même  que  vos  Adverfaires  ;  vous 
deviez  demander  juilice    &  re- 
courir aux  moyens  que  les  Loix 
vous  préfentoient. 
'  Céfar,  Fort  bien ,  fi  les  Loix 
avoient  encore  été  écoutées;mais 
Pompée  les  faifoit  taire  dans  Ro- 
me ,  quand  il  le  vouloit.  Lui  &  ifi 
Fadion  avoient  juré  ma  perte.  Ils 
oferent  entreprendre  de  m'enle- 
ver  des  dignités   que  le  peuple 
m'avoit   conférées.    Que  devoir 
faire   alors  un  noble   courage  ? 
Pouvois-je   fouffrir  que  Pompée 
devînt  le  Maître  de  tout ,  &  me 
laifler  égorger  comme  un  agneau.^ 
Mes    ennemis    violoient    toutes 
les   règles  pour  m'accabler  ;  il 
falloit  bien  que  je  me  mifTe  au- 

deffus 
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deffus  de  ces  mêmes  règles ,  pour 
me  défendre  &  pour  protéger 
mes  amis. 

Ciceron,  Vous  vous  êtes  mis  au- 
defliis  des  règles  ,  pour  vous  dé- 
fendre &  pour  triompher  de  vos 
ennemis  :  Brutus  s'en  eft  écarté  , 
pour  recouvrer  fa  liberté  &:  pour 
flélivrer  fa  Patrie  d'un  tyran  :  les 
cliofes  font  i>our  le  moins  égales. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Céfar,  La  différence  efl  grande. 
J'attaquai  mes  ennemis  à  force 
ouverte  ,  je  marchai  à  eux ,  je  les 
vainquis.  Brutus  &  (qs  complices 
reçoivent  la  vie  de  ma  clémence  ; 
ils  acceptent  mes  bienfaits  pour 
s'approcher  de  ma  perfonne  ,  & 
ils  m'affafîinent  lâchement  au  mi- 
lieu du  Sénat ,  dans  un  moment 
où  je  fuis  fans  défenfe  ,  &c  où  je 
me  fuis  livré  à  eux  par  une  éléva- 
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tion  de  caraftere ,  qui  me  met- 
toit  aii-deflus  des  vils  foupçons. 
Voilà  une  adion  infâme  aux  yeux 
*de  tous  les  hommes. 

Ciccron,  Mais  en  quoi  faites- 
vous  conMer  cette  infamie? 
jL'adion  de  Brutus  ëtoit  plus  jufle 
que  la  vôtre.  Vous  avez  taillé  en 
.pièces  des  Citoyens  :  il  a  poignar- 
dé l'oppreffeur  de  fa  Patrie. 

Clfar,  Quoi  !  Vous  comparez 
Ja  viûoire  d'un  grand  Capitaine  ^ 
qui  triomphe  de  fes  ennemis  en 
bataille  rangée,  avec  l'aflaffinat 
.commis  par  nae  troupe  de  traî- 
tres :? 

Clceron»  Je  conviens  ,  Céfar^' 
qu'une  bataille  gagnée  a  quelque 
.chofe  de  plus  grand  :^  elle  an- 
nonce plus  de  courage  &  des  ta- 
lens  plus  fublimes.  Mais  nous  ne 
vdifputons  pas  du  courage  &c  du 
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jbriîlant  de  la  gloire  ;  il  s'agit  unt- 
qiiement  de  la  juflice  ,  qui  eft  le 
fondement  de  la  vraie  gloire. 
Vous  avez  opprimé  la  liberté  de 
la  Patrie  :  Brutus  a  prétendu  la 
délivrer. 

Céfar.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
mes  ennemis  m'avoient  forcé  à 
prendre  les  armes.  En  me  ren- 
dant le  maître  de  tout ,  je  n'ai  fait 
que  me  mettre  à  la  place  de  Pom- 
pée, Il  eût  été  un  Maître  bien 
plus  dur  &  plus  fanguinaire  que 
moi.  Vous  en  êtes  convenus  {a)  ; 
«liais  laiflbns  pour  un  moment  la 
juftice  de  mon  entreprife.  Vous 
avez  trop  bien  écrit  furie  Droit 
&  la  Morale ,  pour  ne  pas  con- 
venir que  la  fin  feule  ne  fufEt 
pas  pour  légitimer  une  a6lion  ;  il 

(«z)  V  oyez  les  Lettr.  de  Ciceron  à  Atticu*^ 

Bij 
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faut  encore  que  l'on  n'y  em- 
ploie que  des  moyens  jufles  & 
Jouables.  Tous  les  fiécles  loue- 
ront la  vertu  de  Fabrice  ,  qui  pou- 
vant délivrer  fa  Patrie  tout-d'un- 
coup  &  fans  péril  d'un  ennemi 
dangereux,  en  écoutant  la  pro- 
portion que  lui  fit  le  Médecin  de 
Pyrrhus ,  eut  horreur  d'un  moyen 
fi  odieux  ,  &  avertit  le  Prince 
d'être  en  garde  contre  ce  traître^ 
Si  les  zélateurs  de  la  liberté 
avoient  pris  les  armes  contre 
moi;  s'ils  m'avoientfait  la  guerre, 
je  ne  me  plaindrois  pas  ;  de  s'ils 
m'euffent  vaincu  ,  la  gloire  &  la 
liberté  étoient  le  jufte  prix  de 
leur  vertu. 

Ciccron,  Vo-us  commencez  à 
toucher  au  but.  Mais  je  ne  fuis 
pas  encore  fatisfait.  Pyrrhus  n'ar 
voit  violé  aucun  des  droits  fia^- 
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ctés  de  la  République.  En  luifai- 
fant  une  guerre  en  forme,  il^ 
lifoit  d'un  moyen  néceffaire- 
_ment  reconnu  pour  légitime  en- 
tre les  Nations,  qui  n'en  ont  fou* 
vent  point  d'autre,  pour  vuider 
ua  différend  dans  lequel  chaque 
partie  croit  avoir  le  droit  de  fon 
côté.  Or  ce  moyen  doit  être  fujet 
à  certaines  règles  5  obfervées  de 
part  &c  d'autre  ;  autrement  il  dé- 
généreroit  en  fureur  brutale  ,  ôC 
tendroit  à  la  deflrvidion  du  genre 
humain ,  au  lieu  qu'il  ne  doit 
fervir  qu'à  recouvrer  fon  droit. 
Peut-on  appliquer  ces  maximes  à 
un  audacieux  qui  déchire  le  fein 
de  fa  Patrie  ,  &  qui  ofe  oppri- 
mer la  liberté  ?  G'eft  un  parri- 
cide ,  un  facrilége  dévoué  par  la 
loi  aux  Dieux  infernaux  :  tout  eft 
permis  contre  lui. 

Biij 


3P  DiA  LO  GUES 

Cèfar,  Hé  bien  I  que  la  Puif^ 
fan  ce  publique  le  profcrive  , 
qu'elle  le  condamne  à  mourir, 
hc  qu'elle  invite  par  des  récom- 
penfes  taut  homme  hardi  à  exé- 
cuter la  fentence.  Mais  fe  fou« 
mettre  à  fes  loix ,  concourir  aux 
Décrets  qui  lui  défèrent  la  fu- 
prême  Puiflance  ,  qui  le  corn- 
lîlent  d'honneurs  &  de  dignités  > 
pour  furprendre  fa  confiance  6c 
l'aflaffiner  enfuite  fans  danger; 
c'eft  une  lâcheté  &  une  trahifon , 
qu'aucun  motif  ne  peut  excufer. 

Ciccron,  Qu'appellez-vous  tra- 
hifon ?  Eh  !  tant  pis  pour  le  ty^ 
ran ,  s'il  fe  laiffe  tromper.  Celui 
qui  ravit  à  des  hommes  leur  li- 
berté ,  a-t-il  le  moindre  droit  de 
fe  flatter  qu'ils  font  réellement 
réconciliés  avec  lui ,  tant  qu'il 
perfiûe    dans  fon    ufurpatioa  h 
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Quelque  déférence  qu'on  lui  té- 
moigne ,.  ne  doit-M  pas  penfer 
c|ue  ce  n'eft  qu'une  foumifîion 
forcée  ,  &  que  les  vrais  Citoyens 
n'attendent  qu'un  nioment  favo* 
rable  pour  le  punir  &.  rentrer 
dans  leurs  droits  ? 

Céfar,  O  Ciceron  1  ne  voyez- 
vous  pas  oh  porte  votre  principe  ? 
S'il  en  efl  ainfi ,  un  Ambitieux 
n'épargnera  aucun  de  fes  enne- 
mis. Il  fera  périr  tous  les  Ci- 
toyens zélés  &  pleins  de  courage, 
tout  ce  qu'il  croira  capable  d'at- 
tenter à  fes  jours.  OciavUn  &c 
Antoine  n'ont  que  trop  profité  de 
la  leçon  que  ma  mort  leur  don- 
noit.  Quels  principes  que  ceux 
qui  tendent  à' autorifer  des  meur^ 
très  fans  fin ,  &  à  faire  rejetter 
la  clémence  comme  une  impru*- 
dence  impardonnable  ! 

Biiij 
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Ciceron,  Vous  n'auriez  pas  Vou- 
lu, fans  doute,  régner  fur  un 
défert.  Mais  quoi  qu'il  en  foit , 
il  feroit  bon  qu'il  ny  eût  point 
de  paix  à  efpérer  entre  les  Ci- 
toyens &  l'OpprefTeur  de  la  Pa- 
trie :  Tufurpation  ne  feroit  pas  fi 
facile  ,  &  peu  de  gens  oferoient 
l'entreprendre.  q  .jo  ^i- 
:'^  Céfar,  J'en  conviendrai  fran^ 
chement ,  Ciceron.  Hé  bien  ! 
tous  vos  Romains  dévoient  pren- 
dre les  armes  ,  s'oppofer  à  moi , 
au  lieu  de  me  déférer  la  Di6laturc 
perpétuelle  ;  &  fi  j'avois  refiifé 
de  rentrer  dans  l'ordre  des  Ci- 
toyens ,  m'accabler  s'ils  l'euflént 
pu.  Ils  auroient  ufé  de  leur  droit  j 
&  je  méritois  de  périr,  fi  je  me 
fufTelaiiTé  vaincre. 

Ciceron,  Cela  n'étoit  pas  prati- 
cable. L'Univers  étoit  plein,  de 
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vos  Légions.  Vous  aviez  léduit  le 
flienii  peuple  ;  mais  ce  qui  reftoit 
de  Romains  ,  ces  vertueux  Ci- 
toyens ,  qui  ne  pouvoient  fe  ré- 
foudre à  vivre  fous  un  tyran  , 
&  qui  n'étoient  pas  en  état  de 
vous  oppofer  une  armée  ;  que 
vouliez-vous  qu'ils  fiflent  ? 

Céfar,  QuïLs  mourujfent  (^). 
Caton  leur  en  avoit  donné  l'exem- 
ple. Ce  fier  Romain  eflle  feul  de 
ni  es  ennemis  qui  m'ait  vaincu  ; 
il  s'eft  fouftrait  à  mon  pouvoir  ôc 
à  ma  clémence. 

Ciccron.  0\i\  Caton  ?l  appris  de 
Minos  ^  qu'il  n'étoit  pas  en  droit 
de  'dirpofer  ainfi  de  fa  vie,  de 
mime  qiCïl  nejl  pas  permis  à  un. 
fjûldat  de  quitter  f on  po fie  ,  fans  V or. 

(  <z  )  Imitation  de  Corneille. 

Bv 
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du  du  G  mirai  (a  )►  Mais  quoi  S 
Brutus  &c  Caffius  feroient  mort» 
libres.  C'ëtoit  beaucoup  pour  eux,. 
&  rien  pour  la  République  ;  ell» 
n'eût  pas  été  vengée. 

Céfan  Difons  mieux..  Ils  de-* 
voient  s'bppofer  hautement  au- 
décret  de  mon  élévation  ,  haran- 
guer le  peuple ,  Texhorter  à  de- 
meurer libre.  S'ils  euffent  fuc- 
combé  dans  cette  généreufe  en* 
treprife ,  leur  mort  de venoit  utile 
à  la  liberté  ;  elle  eût  rendu  mai 
puiiTance  odieufe.  Mais  dès  que- 
tout  le  peuple  ,  tout  l'Empire 
aima  mieux  fe  foumettre  à  ma^ 
Di6bture ,  que  de  perpétuex  la 
guerre    civile  ;  appartenoit-il  à 


{a)  C'eft  la  raifon  que  C.iceron  alléguer 
d*après  Pythagore  y  pour   condamner  le 
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quelques  Citoyens  de  renverfer 
cet  arrangement,  &  de  replon- 
ger l'Etat, par  ma  mort  5  dans  tou- 
tes les  horreurs  dont  elle  a  été 
fui  vie  ? 

Clceron:  Enfin  ,  Céfar,.  tous 
voilà  arrivé  ou  je  vous  attendois* 
Xe  fuis  dans  le  fond  du  même  fenv 
liment  que  vous  ,  &  je  ne  me 
propofois  dans  mes  objedibns 
que  de  vous  faire  développer 
cette  notion  confufe,  ce  fenti- 
ment  par  lequel  votre  grand  cœur 
rejette'  ces  moyens  que  vous 
appeliez  odieux  &  infâmes,  & 
de  vous  amener  peu-à-peu  à; 
convenir  que  tout  ce  qui  efi 
beau  &  louable  eft  foildé  fur  la 
fuftice  ,  comme  tout  ce  qui  eft 
honteux  &  déteflable  èil  injufle, 

Céfar,  Nous  allons  changer  de 
parti,,  Ciceron,.  &  paffer  réci- 

Bvj 
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proquement  dans  le  camp  oppo- 
fé.  Cela  convient  affez  à  un  Aca-- 
démicUn^  à  un  Ambitieux.  Les 
principes  de  l'un  ne  font  pas  plus 
ûxQS  que  ceux  de  l'autre. 

Ciceron,  Non ,  Céfar  ;  mes  prin- 
cipes ne  varient  point  fur  la 
Jujîicc  &  fur  la  Morale,  Et  main- 
tenant que  votre  grande  ame  efl 
rendue  à  elte-même  ,  vous  pen- 
ferez  tout  comme  moi.  Je  con- 
viens à  préfent  que  l'adion  de 
Bmtus  &  de  CaJJîiLs  ne  mé  ri  toit 
point  les  louanges  que  je  lui  ai 
données.  Mais  que  vous  dirai-je  ? 
Zélé  Répui)Iicain  ^  adorateur  de 
la  liberté ,  je  regardai  comme  un 
fait  héroïque  celui  qui  nous  ren- 
doit  ce  bien  précieux,  l'attribut 
effentiel  d'un  Romain.  J'oubliai 
mes  principes  dans  ces  momens 
de  chaleur,    &   il  ne   me  vint 
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point  dans  refprit ,  qu'il  efl'  des 
moyens  fi  odieux  ,  fi  détellables  , 
qu'aucune  fin  ne  peut  les  légiti* 
mer;  parce  que  leur introdudlioa 
feroit  plus  pernicieufe  au  genr^ 
humain,  que  tout  le  bien  qu'ils 
procureroient  en  quelques  occa^ 
fions  particulières,  ne  peut  être 
avantageux.  Tels  font  le  poifon 
&C  l'aflaffinat  5  contre  lefquels  lé 
plus  jufte  n'a  aucune  fauve-gardej 
s'ils  ont  une  fois  la  vogue.  Celui 
qui  alTaffine  im  tyran  ne  lui  fait 
point  tort ,  parce  que  le  tyran  a 
blefTé  le  premier  {qs  droits  les 
plus  facrës  ,  en  lui  raviflant  la 
liberté  ;  mais  il  fait  injure  à  tous 
les  hommes  ,  en  introduifant ,  ou 
en  autorifant  un  procédé  û  dan- 
gereux. La  juftice  imiverfelle  qui 
nous  lie  à  tous  Iqs  hommes ,  nous 
défend  de  mettre  en  ufage  ,.  ou 
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d'aiitorifer  par  notre  exemple  cer 
moyens  pernicieux.  La  détefta- 
tion  publique  doit  faire  contre 
^ux  la  fureté  des  gens  de  bien  ;  &C 
celui  qui  lès  emploie ,  doit  être 
traité  comme  l'ennemi  du  genre 
humain.  Il  ne  ferviroit  de  rien  de 
dire  que  l'on  ne  doit  en  faire 
ufage  que  pour  une  caufe  Jufte , 
&  dans  un  cas  de  néceffité.  Car 
tout  le  monde  prétendra  que  fa 
caufe  eftjufte  ,  &  qu'il  fe  trouve 
dans  ce  cas  de  néceflité.  C'eft 
pour  cette  raifon ,  que  la  guerre 
étant  un  mal  inévitable  parmi  les 
hommes,  &  la  guerre  en  forme 
étant  reconnue  pour  légitime  en- 
tre les  Nations,  quand  elles  ne 
peuvent  terminer  fans  elle  leurs 
différends  ;  le  Droit  des:  Gens 
raffujettit  à  de  certaines  règles  , 
afin,  d'empêcher  qu'elle  ne   de* 


Vienne  un  mal  fans  bornes  &  fans 
mefurcv  Et  bien  que  la  guerre  né-' 
foit  jufte  que  de  la  part  de  la  Na- 
tion qui  aie  droit  de  fon  côté  , 
les  Loix  de  la  guerre  ne  font  pas 
moins    facrées   pour    elle  ,  que 
pour  fan  injufte  ennemi ,  &  elle 
n'eft  pas  moins  obligée  à  les  ob-- 
ferver.  Ainfi  quoique  Pyrrhus  eut: 
attaqué   injuflement  la  Républi- 
que, il  n-étoit  pas   permis  aux 
Romains  d'employer  contre  luî; 
le  poifon  ;  plarce  que  ce  Prince  fe- 
croyant  fondé  de  fon  côté  à  leur 
faire  la  guerre,  eût  à  fon  tour 
mis  en  ufage  le   même  moyen  : 
chaque  Nation  en  eût  fait  autant  ,^, 
Scies  calamités  de  la  guerre  n'a- 
voient  plus  de  bornes* 

Céfar.  Je  reconnois  le  prix  de: 
ces  maximes»  Elles  doivent  être.- 
I^r^déès  faintenient ,  pour  le  biem 
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&  la  fureté  des  hommes.  Maïs 
eft-il  bien  certain  que  la  néceflité 
n'y  pourra  faire  une  exception  h 
Et  pour  me  mettre  un  moment  à 
votre  place,  un  Citoyen  ne  pour- 
ra-t-il  aoacher  la  vie  à  un  ty*- 
:p^n  , ;lorfqu!i|  n'eft,  aucun  autres 
naoyen  d'en  délivrer  1^, Patrie  ?,j 

Ciceron,  Si  l'autorité  du  tyran 
r^eû  pas  reconnue  folemnelle- 
ment  par  l'Etat  ,.  tout  Gitoyç^ 
eflr  en  guerre,  ouverte  avec  lui  q. . 
&  peut  le  traiter  en  ennemi,    ^i' 

Céfar,  Cela  efl  fans  difficulté. 
Mais  je  parle  d'im  usurpateur,, 
qui ,  après  avoir  foiimïs-  par..^ 
force  toii5  les  Ordres  delà  Répia^ 
Ëlique,  abuferoit  cruellement  de 
fon  pouvoir,  pour  fe  rendre  le 
fléau  de  fa  Patrie  &  pour  faire 
périr  les  plus  vertueux  Citoyôns^ 

Ciceron.  Tout  le  peuple  fe  foii^ 
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lèvera  contre  ee  monftre  >  d'un 
commun  accord ,  &c  détruira  l'en- 
nemi public.  C'eft  ainû  que  nos 
Pères  fe  délivrèrent  de  Tarquin, 

Céfar,  Mais  fi  le  peuple  n'efï 
pas  ailjez  fort,  ou  s'il  n'ofe  l'en^ 
treprendre  ;  un  généreux  Citoyen 
ne  pourra-t-il  fe  charger  de  la 
caufe  publique  ôc  furprendre  le 
tyran  ? 

Ciccron,  Je  vous  l'ai  déjà  dit, 
Géfar,  les  maximes  auffi  impor- 
tantes, aufîî  facrées  que  celles-ci, 
doivent  être  abfolues.  Y  apporter 
des  exceptions,  c'eil  les  anéantir  : 
chacun  fera  l'exception  félon  fes 
idées ,  {qs^  préventions ,  ou  fes 


intérêts. 


Céfar,  Je  fens  la  force  de  cette 
réponfe.  Mais  il  y  a  ici  conflit  de 
devoirs.  Un  Citoyen  doit  déli- 
vrer fa  Patrie,  s'il  en  a  le  pauvoiri 
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Ckcron.  Hë  bien  î  s'il  ne  peur 
la  délivrer  que  par  un  aflaflinat  ^ 
il  doit  juger  que  la  chofe  n^efl  pas 
en  (on  pouvoir.  Qu'il  fe  remette 
lui  &  fa  Patrie  entre  les  mains  de 
la    Providence.    Qu'il    attende 
d'elle  une  heureufe  délivrance  ,. 
&  qu'il  ne  l'ofFenfe  point  par  un 
crime    déteftable.   Rien   n'efl  fi 
odieux  à  ce  divin  Maître  qui  gou- 
verne le    monde ,  qui  veille  au 
falut  des  hommes ,  que  toutes  ces 
avions  &  ces  maximes  qui  atta- 
quent la  fureté  publique  dans  fe$- 
fondemens  ,  &  qui  iroient  à  bou- 
le verfer  la  fociété  civile.  Qu'un 
particulier  fê  croie  en  droit  de 
condamner  &  de  tuer  un  tyran; 
nul  Prince  ,  nul   Gondufteur  de 
là.  République  ne  fera  en  fureté. 
Le   meilleur   Prince,  peut    com- 
mettre. de5.  fautes,  ou  faire,  àos 
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«écontens  ;  il  fe  trouveroit  des 
furieux,  qui  croiroient  fervir  la 
Patrie    en    le   poignardant.  De 
quels  troubles  ces  attentats  ne  fe- 
roient-ils  pas  fuivis  }  Ceflpour- 
,quoi    le   fouverain   Maître  des 
hommes  veut  que  la  perfonne  de 
ceux  qui  gouvernent  foit  facrée 
&  inviolable,  afin  que  la  foçiété 
foit  tranquille  fous  leur  autorité- 
Car  rien  n'eil  fi  agréable  à  ce 
Père  commun ,  que  les  fociétés. 
civiles   (^),  que  ces    établiffe-, 
mens  ,  à  l'ombre   defquels  tout, 
homme  peut  vivre  en  paix,  s'ap- 
pliquer à  l'étude  de  la  fageffe  &: 
cultiver  la  vertu. 

Céfar.  Mais  n'eft-ce  point  par 
cette  même  raifon ,  qu'un  mon- 
tre abominable  ,  qui  abufe  de; 


W  Voyez  le  Sonp  deScipion, 
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fon  pouvoir  pour  détruire  la  fo- 
ciété,  doit  être  immolé  par  le' 
premier  homme  de  cœur  qui  en* 
trouvera  l'occafion  ?  On  aura^ 
peine  a  croire  que  c'eut  été  une- 
mauvaife  adion  de  poignarder 
Phalaris, 

Ciceron,  Lorfqu^un  tyran  violer 
toutes  les  règles  &  foule  aux 
pieds  l'humanité  ,  il  feroit  affez 
inutile  de  donner  des  maximes» 
fur  la  conduite  que  l'on  doit  tenir 
envers  lui  :  le  peuple  entier,  & 
tout  brav-e  Citoyen  ,  ne  prendra^ 
confeil  que  de  fon  défefpoir; 
Mais  en  général  ,  vous  voyer 
clairement  ce  qui  établit  la  diffé- 
rence des  moyens  fecrets  &  des 
moyens  découverts  ;  de  la  trahi- 
f^n ,  &  de  la  force  ouverte  :  ce 
qui  doit  faire  profcrire  les  pre- 
micrs.y.ôc  préférer  les   féconds. 
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Les  uns  livrent  le  fort  de  l'Etat 
aux  mains  du  premier  fanati- 
.que  mécontent  :  ie  même  danger 
ne  fe  trouve  pas  dans  les  autres. 
Qu'un  Citoyen  courageux  pren- 
ne des  mefures  pour  s'oppofer 
.aux  fureurs  d'un  tyran  ,  qui  levé 
l'étendart  contre  lui  ,  toute  la 
JNation  pourra  le  féconder ,  fi 
elle  approuve  l'entreprife  ;  ou  le 
réprimer  ,  fi  elle  eil  contente  du 
Gouvernement,  ou  fi  elle  aime 
mieux  fupporter  fes  maux,  que  de 
s'expofer  au  danger  d'une  révo- 
lution :  elle  décidera  de  fon  pro- 
pre fort ,  ce  qui  eu  très-jufle. 

Céfar,  Je  vous  écoute  avec 
plaifir  ,  Ciceron  ;  &  je  fuis  char- 
:mé  de  vous  voir  démontrer  qu'un 
;fentiment,  que  je  tirois  confufé- 
jnent  de  la  grandeur  d'ame  ,  de 
la  noble ffe  ôc  de  l'élévation  du 
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cœur  ,  eu  fondé  fur  la  juftice 
elle-même.  Mais  l'utilité  eft  le 
grand  mobile  de  la  plupart  des 
hommes  ;  &  il  vous  fera  difficile 
de  perfuader  à  bien  des  gens, 
qu'il  ne  leur  feroit  pas  avanta- 
geux de  recourir  à  ces  moyens 
dans  certains  cas  où  d'autres 
plus  honnêtes  ne  pourroient  pas 
leur  fervir. 

Ciccron,  C'eft  pourquoi  il  eft 
néceflaire  que  la  haine  &  l'exé- 
cration du  genre  humain  retien- 
nent ces  âmes  bafles.  Quant  aux 
âmes  d'une  autre  trempe ,  elles 
doivent  fçavoir  que  le  vrai  bon- 
heur eft  inféparable  de  la  vertu , 
&  que  parconféquent ,  rien  n'efl 
véritablement  utile ,  s'il  n'efl  jitlle 
&  honnête.  Indépendamment 
même  de  cette  maxime ,  un  pen 
de  réflexion  fuffit  pour  faire  voir 
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qu'il  cft  de  la  plus  grande  utilité 
pour  tout  le  monde  ,  que  ces 
moyens  odieux  foient  générale- 
-ment  profcrits.  Un  Prince  qui  fait 
.affaiîiner  fon  ennemi ,  attente  lui- 
même  à  fa  propre  fureté  ;  il  au- 
torife  le  vengeur  de  celui-ci , 
ou  tout  autre  ennemi ,  à  le  faire 
périr  à  fon  tour  de  la  même  ma- 
-niere.  D'ailleurs  ces  attentats 
font  fujets  à  de  terribles  confé- 
quences  ;  outre  qu'ils  révoltent 
tous  les  hommes^  ils  entraînent 
pour  l'ordinaire  des  fuites  fiuie- 
iles.  Cattlina  étoit  dangereux  &: 
redoutable  ;  il  méritoit  certaine- 
ment la  mort.  J'étois  le  Magiftrat 
fuprême  du  peuple  Romain,  6c 
.chargé  de  fa  défenfe  :  toutefois  je 
ne  me  ferois  jamais  porté  à  faire 
poignarder  cet  ennemi  public. 
J'aimai  mieux  4e  foudroyer    en 


43        Dialogues 

plein  Sénat  ;  ôc  après  Tavoir  mis 
en  fuite ,  faire  arrêter  6c  con- 
damner fes  complices.  Muni  de 
l'autorité  de  notre  augufte  Com- 
pagnie ,  je  crus  pouvoir ,  dans  un 
cas  fi  preflant  ,  me  mettre  au- 
deffus  de  quelques  formalités  ;  & 
certes  je  ne  fis  rien  que  de  loua- 
ble, &  pour  une  caufe  jufle  Sc 
facrée.  Cependant  vous  avez  vu 
ce  qui  m'en  arriva.  Tant  il  eil 
vrai  que  les  formes  font  des  cho- 
fes  très-refpedables  dans  les  en- 
ireprifes  les  plus  juiles.  Qu'au- 
roit-ce  été,  û  je  me  fuffe  conduit 
arbitrairement  ,  même  en  fau- 
vant  la  Patrie  ? 

•  Céfar,  Tout  cela  eft  inconteflar 
ble.  Le  plus  jufte  &  le  plus  hon- 
nête eil  en  même  tems  le  plus 
fur  &  le  plus  utile.  Mais  fi  cette 
maxime  eft  vraie  dans  la  conduite 
ordinaire , 
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ordinaire  ,  faudra-t-il  encore  la 
fuivre  dans  ces  occafions  Singu- 
lières, où  un  homme  peut,  en  s'en 
écartant ,  fe  procurer  le  plus 
brillant  avantage  auquel  un  mor- 
tel puiffe  prétendre  ,  je  veux 
dire  la  grandeur  &  la  puiffance 
fouveraine  ?  Vous  fçavez  ma 
maxime  favorite  :  Si  jamais  il 
convient  de  violer  la  jujlice  ,  que 
ce  foie  pour  une  Couronne  :  dans 
tout  le  rejîe ,  obferve:(^la  religicufe- 
ment  (  a  ). 

Ciceron,  Ah  !  Céfar  ,  qu'eft-ce 
qu'une  Couronne  acquife  par  des 
voies  injufles  ?  Eft-elle  capable 


Ce  font  deux    Vers  à' Euripide ,  que 
Céfar  avoit  fouvent  à  la  bouche. 

c 
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de  répandre  une  véritable  fatis- 
faQion  dans  un  grand  cœur  ?  Le 
fentiment  de  fon  injuftice ,  au- 
quel il  ne  pourra  fe   fouftraire  , 
avilira  conilamment  fa    gloire  à 
{qs  propres  yeux  ;  il  empoifonne- 
ra  toutes  les  délices   attachées  à 
la  puifTance.  S'il  eft  queflion  d'un 
cœur  moins  élevé ,  que  la  crainte 
foit  fon  frein  ,  il  pafleroit  fa  vie 
en    angoiffe.   Et    d'ailleurs  ,   le 
croyez-vous  fufceptible  d'un  vrai 
bonheur ,  dès  qu'il  ne  l'eft  pas  de 
perfe6lion  &c    de   vertu  ?   Mais 
vous,  Céfar,  que  la  nature   £t 
û  magnanime  ,    fi    vous    aviez 
mieux  connu  ce  qui  convenoit  à 
vos  fublimes  qualités  ;  après  avoir 
donné  quelque  chofe  à  la  foiblefTe 
humaine  ,   détruit  la  cabale  de 
Pompée  y  &  humilié  vos  ennemis  , 
yous  auriez  accepté  la  Didature 
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pour  fix  mois  ,  remis  tout  en  or- 
dre dans  la  République  ,  rendu 
aux  Loix  leur  vigueur  ,  fait  rem- 
plir le  Sénat  de  gens  de  mérite , 
Se  ordonné  enfin  au  Peuple  Ro- 
main d'être  libre  ,  vous  auriez  ac- 
quis une  gloire  immortelle  &c 
pure  ,  &  vous  feriez  fans  aucune 
exception  ,  à  mes  yeux  &  à 
ceux  de  l'Univers ,  le  plus  grand 
homme  que  la  terre  ait  jamais 
nourri. 

Céfar.  O  Ciceron  !  combien  il 
reile  toujours  d'imperfedion  &c 
de  foibleiTe  dans  le  cœur  de 
l'homme  !  J'ai  eu  quelque  droit 
de  me  croire  au-defTus  du  vul- 
gaire. Toutes  mes  inclinations 
alloient  au  grand,  j'ai  exécuté 
des  chofes  glorieufes  ,  j'ai  triom- 
phé ;  &  ce  que  j'ellime  plus  en- 

Cij 
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core  ,  j*ai  pardonné  fans  efFort.^ 
&  même  avec  plaifir ,  à  mes  plus 
grands  ennemis.  Cependant  vous 
me  faites  voir  que  j'ai  été  la 
dupe  d'une  chimère  ,  &  que 
j'ai  manqué  la  vraie  6c  folide 
gloire,  en  croyant  m'y  élever. 


DES     Mo  RTS,  f^ 
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Si  un  Prince  qui  fait  le  bien  pat 
fentiment  ejl  préférable  à  ce^ 
lui  qui  ne  le  fait  que  par  rai^ 
fon  &  par  fyjléme  ? 

AUGUSTE,    OCTAVIE, 

k  Philofophe  AthÉNODORE 
de  Tarfc, 

AUGUSTE.  Vous  voilà  bien 
-^^  contente  ,  ma  fœur  :  vous 
avez  enfin  rejoint  votre  cher 
Marcellus.' 

OclavU,  Il  eft  vrai ,  Augufle; 
Tous  mes  vœux  tendoient  à  cette 
heureufe  réunion  ;  je  ne  vivois 
plus  depuis  que  je  l'avois  perdu.' 

Augufie.  Oh  I  je  ne  fçai  que 
trop  quelle  fut  votre  douleur. 
Vous  en  donnâtes  des  preuves 

Ciij 
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qui  n'étoient  pas  équivoques. 
Avouez  cependant  que  ce  n'é- 
toit  pas  la  peine  de  vous  plonger 
dans  un  deuil  û  amer.  Vous  ne 
perdiez  pas  Marcellus  ;  vous 
vous  en  fépariez  feulement  pour 
peu  de  tems. 

Oclayie^  Héks  !  fi  Içs  paUT^^S. 
hiortels  étoient  bien  aiïiirés  de 
rejoindre  dans  peu  ceux  dont  ils 
regrettent  la  perte  ,  ils  ne  les 
pîeureroientpas  tant.  Mais  la  rai- 
fon  a  beau  faire  luire  une  fi  belle 
efpérance  aux  yeux  de  notre  ef* 
prit;  elle  a  bien  de  la  peine  à  la 
porter  jufqu'au  cœur.  Il  n'y  a 
guéres  que  les  objets  fenfibles 
qui  foient  capables  d'entraîner  le 
fentiment.  Et  je  ne  fçai  comment 
les  plus  beaux  raifonnemensfem- 
blent  quelquefois  convaincre  l'ef- 
prit ,  fans  que  le  cœur  foit  per* 
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iiiadé.  Toutes  les  vérités  de  fpë- 
culation  tiennent  un  peu  de  la 
foi  :  la  convidion  de  fentiment 
n'eft  due  qu'aux  fens,  C'efl  fans 
doute  une  fage  difpenfation  des 
Dieux,  afin  que  les  hommes  n'a- 
bandonnent pas  le  foin  des  cho- 
fes  terreilres  ,  qui  font  leur  apa- 
nage pendant  la  vie  ,  pour  fe 
livrer  à  des  penfées  dont  le  tems 
n'efl  pas  encore  venu  pour  eux. 

Auguflz,  Vous  raifonnez  pro- 
fondément ,  0£lavie  ;  feroit-ce  la 
compagnie  d'Athénodore ,  qui 
vous  rend  fî  Philofophe  ? 

O&avie»  Je  voudrois  l'avoir  été 
un  peu  plus  dans  le  tems  dont 
vous  me  parlez.  Mais  que  vous 
dirai-je  ?  Tout  aigriffoit  ma  dou- 
leur. Il  me  paroifToit  que  vous 
n'étiez  point  aiTez  fenfible  à  notre 
perte  commune. 

Ciiij 


/ 
5(S  Dialogues 

Augujîe,  Vouliez-vous  que  je. 
me.noyafle  comme  vous  dans  des 
larmes  impuiflantes  ,  &  que  livrd 
tout  entier  à  mes  regrets ,  j'aban- 
donnaffe  le  foin  de  l'Empire  ? 

Cciavie,  Mais  ne  donnâtes-vous 
point  lieu,  au  reproche  que  l'on 
vous  faifoit  fecrettement ,  de  n'ê^ 
tre  point  fâché  que  la  mort  de 
Marcellus  l'empêchât  d'effacer  urt 
jour  la  gloire  de  votre  règne  ? 

^ugujîe.  Ah  !  ma  fœur ,  vous 
n'ajoutez  pas  foi ,  fans  doute  ,  à 
cette  calomnie  de  mes  ennemis. 
Une  il  baffe  jaloufie  n'entre  point 
dans-  une  ame  un  peu  élevée. 
D'ailleurs  je  n'avois  rien  à  crain- 
dre. Marcellus  étoit  rempli  de 
belles  qualités  ;  mais  il  lui  eut 
fallu  bien  du  tems ,  pour  attein- 
dre à  mon  expérience  &  à  moa 
habileté  dans  le  gouvernement. 
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Ocîav'u,  Mon  fîls  avoit  le  cœur 
excellent  ;  il  fe  portoit  naturelle- 
ment &  par  goût  à  faire  du  bien  : 
il  fe  feroit  fait  adorer  de  fes  peu- 
ples. 

AiiguJLC.  Et  c'efl  jugement  cette 
bonté  de  cœur  qui  l'eût  empêché 
d'égaler  jamais  ma  gloire. 

Ociavie,  Que  dites-vous,  Au- 
gufte  ?  J'aurois  cru  que  la  bonté 
étoit  la  qualité  la  plus  précieufe 
dans  un  Prince  ,  &  fon  attribut 
par  excellence. 

Augujîe,  Elle  efl  louable  ,  fans 
doute.  Elle  efl  plus  aimable  en- 
core. Mais  ce  n'efl  point  elle  qui 
doit  gouverner  un  grand  Prince, 
Il  faut  que  toutes. les  démarches 
d'un  Souverain  foient  réglées  par 
la  Politique,  c'eft-à-dire ,  par  la 
raifon  &  la  fagefle. 

Ociavie,  Oh  I  voilà  qui  eft  bien 

C    V 
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fec.  Pour  moi  je  fens  que  je  n'ai- 
nierois  pas  fort  tendrement  un 
Prince ,  qui  ne  me  feroit  du  bien 
que  parce  qu'il  y  trouveroit  fon 
intérêt.  Et  c'eft  pourtant  l'amour 
des  Peuples  qui  fait  la  gloire  des 
Souverains. 

Augufii,  La  véritable  gloire  du 
Prince  efl  fondée  fur  le  bonheur 
de  l'Etat  ;  &  ce  bonheur  eft  bien 
plus  fùrement  le  fruit  de  la  fa- 
geffe  5  que  celui  de  cette  efpece 
d'inftinftque  vous  appeliez  bonté* 

Athénodore,  Augufte  a  raifon  , 
fi  la  fageffe  du  Prince  efl  toujours 
affez  ferme ,  affez  éclairée  ,  pour 
lui  faire  voir  qu'en  tout  tems  ,  ea 
toute  rencontre  ,  fa  véritable 
gloire  5  fon  plus  folide  intérêt  eft 
de  faire  le  bien,  de  rendre  les 
hommes  heureux.  Mais  comme 
ce  haut   degré  de  fageffe   n'eft 
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point  fait  pour  les  mortels  ;  les 
Dieux  5  pour  y  fuppléer ,  ont 
donné  à  ceux  qu'ils  deftinent  au 
rang  glorieux  de  bons  Princes  ^ 
cet  inftind ,  fi  vous  voulez ,  ce 
fentiment  qui  leur  fait  goûter  un 
doux  plaifir  à  faire  du  bien  ,  ôc 
qui  les  fait  foufFrir  malgré  eux , 
à  la  vue  d'un  miférable.  C'eit 
ainli  qu'en  mille  occafions  le  fen- 
timent fupplée  aux  lumières  qui 
manquent  à  l'efprit. 

Auguftc,  Cette  Philofophie  me 
paroît  au  moins  ingénieufe.  Je 
n'entreprendrai  pas  d'en' exami- 
ner la  folidité  ;  vous  auriez  trop 
d'avantages.  Mais  je  vous  dirai 
en  Politique  ,  que  la  bonté  fait 
tomber  celui  qui  gouverne  dans 
bien  des  inconvéniens.  Les  hom- 
mes font  faux  &  méchans.  Ils 
iurprennent  facilement  un   bon 

Cvj 
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Prince  ;  ils  difîîpent  les  finances 
par  les  dons  qu'ils  lui  arrachent  ; 
ôc  dans  les  occasions  critiques  ,ce 
penchant  fi  vanté  le  rend  foible 
&  trop  indulgent  :  il  fe  perd  par 
bonté  ,  &  il  entraîne  l'Etat  dans 
fa  ruine •  Une  fage  Politique  ,  an 
contraire  ,  lui  fait  diftinguer  les 
occurrences  oii  les  bienfaits  font 
utiles  ,  &  celles  où  il  faut  ufer  de 
févérité  :  tout  demeure  dans  l'or- 
dre ,  &  l'Etat  eu  floriffant. 

Atkénodon,  Vous  parlez  d'une 
bonté  foible  &  mal  éclairée , 
&  vous  lui  oppofez  une  fageffe 
toujours  fûre.  Mais  fi  la  fageffe. 
fe  trouve  bornée  y  fi  elle  ne  va 
pas  jufqu'à  vous  faire  préférer  le 
bien  de  l'Etat ,  &  la  folide  gloire 
à  quelques  avantages  perfonnels^ 
au  plaifir  d'affouvir  quelques  paf- 
fions;  qu'arrivera- tril-,  Auguile, 
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fi  cette  fageffe  bornée  n'eil  point 
animée  par  la  bonté  ?  ' 

Ocîavie.  Ah  !  mon  frère ,  vous 
étiez  fage  dans  ce  fens ,  quand 
vous  difpoiiez  ii  habilement  tou-»- 
tes  chofes.  pour  vous  élever  à  la 
fuprême  puiffance.  Mais  quels 
ruiffeaux  de  fang  \  Combien  de 
vertueux  Citoyens 

Auguftt,  De  grâce  !  ne  me  parl- 
iez plus  de  ces  horreurs.  J'en  ai 
gémi  dans  la  fuite.  Mais  quoi! 
elles  étoient  alors  néceffaires  à 
mon  élévation.  Né  les  ai-je  pas 
aflfez  rachetées  depuis  ,  en  confa- 
erant  ma  puiiîknce  à  faire  le  bon- 
heur du  monde  entier  ? 

Ocîavic.  Je  ne  fçai  fi  tous  les 
bienfaits  de  votre  long  règne  peu- 
vent compenfer  les  maux  dû 
Triumvirat.  Je  ne  veux  pas  non 
plus  examiner  fi    vous  étiez  en 
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droit  de  faire  la  guerre  à  vos 
Concitoyens ,  pour  acquérir  le* 
pouvoir  de  les  rendre  heureux. 
Mais  ces  afFreufes  profcriptions 
ëtoient-eîles  fi  néceflaires  à  Taf- 
fermiiîement  de  votre  puifTance  } 
Vos  ennemis  vaincus  n'auroient 
€u  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  la  foumifîîon.  Un  peu 
plus  de  penchant  à  la  bonté  vous 
Élit  fait  prendre  des  moyens  plus 
doux.  Voyez  le  grand  Céfar. 
Dès  qu'il  eut  vaincu ,  il  eut  horr 
reur  de  répandre  le  fang  ;  il  par- 
donna généreufement  à  {es  enne- 
mis. Mais  perfonne  n'a  jamais 
«galé  fa  grandeur  d'ame. 

uiugUj^c,  Hé  î  ne  voyez-vous 
pas  que  vous  vous  condamnez 
vous-même  ,  par  ce  que  vous 
rapportez  de  ce  grand  homme  ? 
Qui  fut  jamais  plus  digne  que  lui 
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de  commander  à  l'Univers  ?  Il  fe 
préparoit  à  dompter  ces  fiers  en- 
nemis ,  (  ^  )  qui  ont  fait  tant  de 
maux  à  l'Empire.  Il  étoit  éclairé  ^ 
bienfaifant ,  magnanime  ;.  il  eût 
fait  le  bonheur  du  genre  humain» 
Mais  fa  bonté  le  perdit  :  il  fut 
afTafîiné  au  milieu  du  Sénat ,  par 
ceux  à  qui  il  avoit  donné  û  gêné- 
reufement  la  vie ,  &  qu'il  avoit 
comblés  de  fes  bienfaits.  Sa  mort 
nous  replongea  dans  les  horreurs 
des  guerres  civiles.  N'eùt-il  pas 
mieux  valu ,  qu'aux  dépens  de 
quelques  têtes ,  il  eût  afTuré  fa 
vie ,  &  avec  elle  le  bonheur  de 
la  paix  de  l'Etat  ?  Il  étoit  affez 
éclairé  pour  n'y  pas  manquer  p 
fi  fa  borfjté  ne  Te  ut  retenu. 

Athénodon,    Peut-être  raifon* 

(  <z  )  Les  Parthes» 
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nez-vous  jufte ,  quant  à  votre  in* 
térêt  perfonnel.  Mais  je  ne  fçai 
fi  vous  prouvez  également  bien 
la  théfe  que  vous  foutenez.  Sup- 
pofez  qu'Antoine  &  Lepide^  avec 
aufTi  peu  de  bonté ,  euffent  eu 
autant  de  prudence  &  de  bonne 
conduite  que  vous  ;  qu'en  feroit- 
il  arrivé  ?  Peu  touchés  des  mal* 
heurs  des  hommes  ,  uniquement 
pouffes  par  votre  ambition ,  vous 
auriez  défolé  la  terre  par  des 
guerres  longues  &  cruelles  ;  car 
enfin  ,  vous  vouliez  être  feul 
Maître  de  tout.  Oh  ]  les  rares 
tréfors  que  trois  Princes  fi  habi- 
les &  fi  peu  fujets  à  cette  foi- 
tleffe  que  l'on  appelle  bonté  ! 

Augujle.  Vous  fortez  de  la 
queflion ,  Athénodore.  C'efl  dans 
un  Prince  une  fois  affermi  furie 
trône,   que  je  préfère,  pour  le 
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6îen  même  de  l'Etat,  lafageffe  à 
la  bonté. 

j4thénodore.  Eh!  bons  Dieux l 
tout  retentit  ici  de  plaintes  con- 
tre ces  Princes  fi  fages ,  dont  le 
cœur  n'efl  pas  fenfiblé.  On  dit 
que  leur  gouvernement  eft  dur  y 
kur  fervice  ingrat  ôc  périlleux. 
Ils  voient  rarement  des  raifons 
de  récompenfer  ;  &  ils  en  trou-p» 
vent  mille  de  punir. 

Augufic,  Tout  cela  eft  vrai , 
quand  le  Prince  a  trop  d'humeur  ^, 
ou  quand  il  n'eft  pas  alTez  habile 
pour  imiter  parfaitement  la  bon- 
té, lorfqu'elle  efî  de  faifon.  Mais 
après  tout,  ce  font  feulement 
fes  Minières  6c  fes  Officiers  qui 
en  foufFrent  ;  le  mal  ne  va  pas 
jufqu'au  peuple. 

Athcnodorc,  Vous  ne  pouvei 
ignorer  que    les   Officiers   d'un 
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Prince  fe  forment  ordinairement 
fur  fon  modèle.  Ils  rendent  avec 
ufiire  aux  fujets  les  duretés  qu'ils 
reçoivent  du  Maître.  D'ailleurs 
un  Prince  qui  ne  s'attache  pas  les 
cœurs ,  n'eft  jamais  fervi  qu'im- 
parfaitement.   Avec  lui ,  on   fe 
borne  à  remplir  littéralement  fa 
tâche;  on  ne  va  point  au-delà. 
Vous  verrez  fes  Miniftres  rejet- 
ter  les  plus  beaux  projets ,  pour 
peu  qu'ils  y  remarquent  d'incer- 
titude. Ne  fervant  point  par  af- 
feftion  ,   ils  ne    veulent   courir 
aucun  rifque  ;  &  le  fuccès  leur 
promet  moins  de  récompenfes, 
qu'ils  ne  craignent  de  peines ,  il  le 
projet  tourne  mal. 

j4ugufic.  Jq  vous  l 'ai  déjà  dit  ;  il 
faut  fçavoir  imiter  la  bonté.  Il 
me  femble  que  j'ai  fçu  me  faire 
fervir  avec  affection.  On  fecoa- 
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doit  volontiers  un  Prince  tout 
occupé  de  la  gloire  &  du  bon- 
heur de  l'Empire. 

Athénodore,  C'étoit  en  vous 
TefFet  d'une  habileté  peu  com- 
mune. Mais  ce  n'eft  pas  tout  en- 
core. Si  ce  Prince  dépourvu  de 
bonté ,  fe  trouve  d'un  naturel 
inquiet  &  entreprenant  ;  l'amour 
des  peuples  ne  le  retenant  point  , 
il  fe  jette  fans  nécefïité  dans  dèî 
guerres  funeftes  ;  &  ceux  dont 
il  devroit  faire  le  bonheur ,  font 
les  triiles  viftimes  de  fa  vanité 
&  de  fon  o.rgueil. 

Augujie.  Encore  un  écart ,  Phi- 
lofophe  !  je  ne  parle  qu'en  faveur 
d'un  Prince  aflez  fage  pour  fe 
propofer  de  faire  le  bonheur  de 
la  République ,  &  pour  en  ehoifir 
les  moyens. 

Athénodore.,  Souvenez-  vous  ^ 
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Augiifte ,  que  je  vous  accorde 
tout,  dès  que  vous  me  parlerez 
d'une  fageffe  accomplie.  C'efl 
elle  qui  gouverne  les  Dieux ,  elle 
leur  tient  lieu  de  tout  ;  car  ils  ne 
font  pas  fujets  aux  afFe<ftions 
comme  nous.  Mais  il  s'agit  d'une 
fageffe  humaine.  Comme  elle  eil 
toujours  bornée  ,  je  penfe  qu'elle 
eft  infufHfante  ,  dangereufe  mê- 
me ,  ii  la  bonté  ne  la  foutient. 
Vous  avez  beau  faire,  il  faut 
toujours  reconnoître  chez  les 
hommes,  que  le  cœur  eu  le  pre* 
mier  mobile  de  leurs  aûions*- 
Ceft  lui  qui  donne  la  force  aux 
motifs  ,  c'eft  lui  qui  nous  met  en 
mouvement.  S'il  n'efl  pas  natu- 
rellement bon,  s'il  n'eft pas  por- 
té à  faire  le  bien ,..  on  ne  peut 
compter  fur  rien  :  tout  dépend 
des  caprices  de  ^imagination.  Si 
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ttialheureufement  elle  vient  à 
être  frapée  d'un  autre  objet  que 
le  bien  public  ,  une  pafîion  dan- 
gereufe  s'élève  dans  le  cœur; 
elle  prend  à  fes  gages  votre  pré- 
tendue fagefle ,  &  ce  Miniitre 
fournis  ne  s'appliquera  qu'à  trou- 
ver les  moyens  de  fatisfaire  la 
pafîion  qui  commande.  Vous  avez 
gouverné  fagement  ,  Augufte  ; 
le  bonheur  &  la  gloire  de  l'Em- 
pire ont  été  votre  ouvrage.  Mais 
vous  avez  été  un  homme  unique  : 
Tefprit  &  la  raifon  fembloientêtre 
les  feuls  arbitres  de  vos  avions , 
fans  que  le  cœur  y  eût  beaucoup 
de  part.  Mais  approfondiflez- 
vous  bien  ;  vous  reconnoîtrez 
que  l'amour  de  la  gloire  étoit 
l'ame  de  toute  votre  conduite. 
Heureufement  vous  ne  prîtes  pas 
le  change,  quand  vous  fûtes  I5 
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Maître.  Aflez  éclairé  pour  voir 
que  la  véritable  gloire  d'un  Prin- 
ce conMeà  rendre  les  Peuples 
heureux  ,  votre  paffion  pour  elle 
vous  a  animé   à  faire  le  bien  ; 
elle  vous  a  tenu  lieu  de  bonté. 
Mais  votre  exemple  ne  peut  être 
tiré  à  conféquence.  Où  trouve- 
ra-t-on  un    Prince  femblable   à 
vous  ?  Sage  dès  Tâge  le  plus  ten- 
dre ,  vos  lumières  étoient  fupé- 
rieures  ;  vous  aviez    de  l'efprit 
infiniment ,  &  fur- tout  vous  n'é- 
tiez jamais  maîtrifé  par  les  paf- 
fions.  Si  quelqu'une  fut  venue  à 
la  traverfe ,  fi  elle  eût  agi  avec 
plus  de  force  que  l'amour  de  la 
gloire ,  ou  fi  elle   en  eût  feule- 
ment  obfcurci  l'idée ,  c'eût  été 
fait  de  votre  fageffe  ;  elle  fe  fe- 
roit  métamorphofée  dans  l'art  de 
contenter  habilement  ôc  fans  dan- 
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ger  cette  pafTion  favorite-  N'é- 
tant point  retenu  par  la  bonté, 
vous  feriez  devenu  d'autant  plus 
méchant  que  vous  étiez  plus  ha- 
bile. 

Augufte,  Oh  !  c'eft  juilement 
dans  cet  Empire  fur  les  paiïions 
<jue  je  fais  confiner  une  partie  de 
la  fageffe. 

OBavle,  Mais  ce  n'eft  point 
affez  que  d'être  maître  de  fes  paf- 
fions  ;  il  faut  encore  que  la  fa- 
geffe  foit  animée  par  ce  mou- 
vement d'un  bon  cœur ,  qui  por- 
te à  faire  le  bien.  Sans  cela ,  la 
fageife  d'un  Prince  fe  borne  trop 
à  ce  qui  le  regarde  diredement. 
Hélas  I  quand  je  plcurois  Mar- 
ce/lus^  je  ne  regrettois  pas  feule- 
ment un  fils  aimable,  ni  la  gloire 
qu'il  eût  fait  rejaillir  fur  moi  ; 
je  regrettois  encore  le  bonheur 


7^.        Dialogues 

cp'il  eût  répandu  fur  tout  l'Em- 
pire. Si  vous  aviez  été  animé 
d'un  pareil  fentiment  ,  auriez- 
vous  jamais  défigné  Tibère  pour 
votre  fuccefleur  ? 

Au^ujk,  Tibère  étoit  fage,  gra- 
ve ,  plein  d'efprit ,  brave  &  ha- 
bile ;  pouvois-je  prévoir  que  je 
faifois  un  mauvais  choix  ? 

O&avie,  Ah  1  vous  deviez  fça- 
voir  qu'il  manquoit  abfolument 
de  bonté.  Hé  bien  !  c'eft  ce  que 
vous  difoit  tout-à-l'heure  Aihé- 
nodore  :  Tibère  étoit  habile  &  pru- 
dent ;  mais  fes  lumières  ne  s'é- 
levèrent point  comme    les  vô- 
tres jufqu'à   la  véritable  gloire 
qui  devoit  enflammer  fes  défirs. 
De  plus  5  il  étoit   d'un    naturel 
dur  &  féroce  ;  il  fe  laiTa  bientôt 
de  faire  le  bien  ;  il  perdit  de  vue 
fes  vrais  intérêts,  &  ne  penfa 

qu'à 
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qu'à  fiûvre  fon  humeur.  Sa  fa- 
gefTe  devint  aftuce ,  fourberie  ; 
il  eut  la  dextérité  d'un  tyran» 
Qu'il  eût  joint  un  bon  cœur  è 
xles  lumières  même  inférieures 
aux  fiennes ,  il  eût  été  im  grand 
Prince-  ' 

jiuguJle.V ows  m'avez  convain- 
cu l'un  &:  l'autre  ,  &  je  me  rends 
volontiers  à  vos  raifons.  Le  dé- 
faut de  bonté  eft  plus  dangereux 
dans  un  Prince  ,  que  celui  de 
lumières  :  il  peutfe  trouver  des 
remèdes  à  ce  dernier;  mais  il  n'y 
en  a  point  à  l'autre.  Le  grand , 
l'excellent  Prince  eft  fans  doute 
celui  que  la  bonté  anime  &  que 
la  fageffe  dirige  dans  toutes  fes 
a-ftions. 

^^ 

D 
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DIALOGUE    1 1  L 

Si  la  Puijfance  fouveraine  eji 
un  bien  / 

ALEXANDRE  h   Grand ,  rEm^. 

pcreur  MARC-AURELE  , 

DIOGENE. 

jr\  loGEN  E,  C'étoit  bien  la 
J~^  peine  de  conquérir  l'Afie, 
de  courir  jufqu'à  rHydafpe , 
pour  mourir  à  la  fleur  de  votre 
âge.  J'ai  vécu  trois  fois  autant 
que  vous ,  &  plus  content  de 
mon  fort,  fans  me  donner  tant 
de  peines. 

jiUxandn,  Ma  vie  a  été  courte, 
mais  glorieufe.  On  ne  compare 
point  le  fort  d'un  grand  Monar- 
que,  avec  Tobfcure  oifivetéd'un 
Philofophe. 
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Biogene,  Quoi  !  Alexandre  , 
TOUS  n'êtes  pas  encore  défabufé 
de  vos  chimères  ?  Parce  que  vous 
avez  été  chargé  d'un  fardeau  pé* 
tiible ,  du  gouvernement  d'un 
Royaume  ,  vous  penfez  qu'un 
fimple  Mortel  ne  doit  pas  fe  com- 
parer à  vous  ? 

Alexandre,  Je  fçai  que  vous 
n'avez  jamais  fait  beaucoup  de 
cas  de  la  Grandeur  &  de  la  Puif- 
fance  fouveraine.  Mais  prenez 
garde  que  la  baflefle  des  fenti- 
mens  n'ait  plus  de  part  à  ce  juge- 
ment, que  laRaifonj&c  la  Philo- 
fophie, 

D 10 gène.  Je  vois  bien  que  le 
fameux  Ariilote  ,  votre  Précep- 
teur ,  étoit  un  d^  ces  Philofophes 
de  Cour  ,  qui  fçavent  accommo- 
der leurs  maximes  aux  tems  & 
aux  circonft^ances. 

Di) 
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jilcxandre.  Ne  dites  point  de 
ïîial  de  ce  grand  homme.  Il  fe* 
roit  à  faiihaiter  que  tous  les  Prin* 
ÇQS  cuiTent  de  pareils  Précep- 
teurs. Je  croyois  vous  avoir  affez 
convaincu  que  je  ne  manquois 
pas  de  Philofophie ,  lorfqu'après 
vous  avoir  vifité  dans  votre  ton- 
neau auprès  de  Corinthe,  je  dis 
c^xqJi  je  nctois  jikxandre  ,y«  voll'^ 
drois  être  Diogene, 

Diogme,  C'^toit  beaucoup  pour 
un  jeune  ambitieux.  Mais  au- 
jourd'hui que  vous  êtes  dépouillé 
de  cette  grandeur  qui  éblouit  les 
hommes  fur  la  terre ,  j'attendois 
quelque  chofe  de  plus.  Que  trou- 
vez-vous donc  de  fi  défirable  dans 
cette  PuifTance  ,  que  vous  m'ac- 
cufez  dç  ne  méprif<pr  que  par 
baffeiTe  de  fentimens  ? 

Alexandre*    Non ,    Diogene  ; 
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Tame  rie  fe  défait  pas  fout-à-coup 
de  {qs  goûts  &  de  fes  inclina- 
tions les  plus  intimes.  Je  ne  puïi 
encore  m 'eift pêcher  de  penfef 
que  la  Grandeur  ,  la  Puiflaiice 
fouveraine  eu  un  bien  précieu;^ 
pour  toute  ame  élevée.  Un  no- 
ble Courage  la  délire  ,  comme  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  fur  lat 
terre. 

Dlogene,  Ce  que  vous  appeliez 
ftobleffe  ,  élévation  de  courage, 
je  l'appelle  orgueil.  Un  homme* 
défire  le  pouvoir  fuprême  ,  parce 
que  ce  pouvoir  Téleve  au-deffu9 
des  autres  :  il  s'eftime  plus  que 
fes  femblables ,  &  il  veut  que 
Ceux-ci  le  confrderent  comme  uit 
être  d^me  nature  plus  excellente, 
Ariftote  ne  vous  a-f-il  point  ap- 
pris que  c'eft  en  cela  précifé*" 
m€at  que  confiile  l'orgueil  > 

D  ii) 
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AUxandn.  Mais  vous  ,  ô  Dîo^ 
jene  ,  ne  /entez-vous  pas  qu'il  y^ 
a  une  vraie  fatisfaftion  à  fe  voir 
élevé  au-deflus  des  autres  î 

Diogem.  Oui ,  quand  nous  les 
furpaffons  réellement  en  mérite  , 
&  non  pas  par  une  élévation  ac- 
cidentelle ,  qui  n*a  rien  de  com- 
mun avec  notre  valeur  intrinfé- 
que.  Le  vrai  bonheur  confifte  à 
être  content  de  foi-même.  Plus 
on  découvre  de  perfeûions  en 
foi ,  plus  on  eft  heureux.  Mais 
que  fait  à  cela  le  rang  >  ou  le 
pouvoir  î 

Mcxandrc,  L'élévation  met  nos 
vertus  dans  un  plus  beau  jour. 
Un  particulier  plein  du  mérite  le 
plus  parfait ,  atteindra  à  peine  à 
la  gloire  d'^un  Prince  médiocre,. 
Que  fera-ce  y  fi  l'on  porte  fur  le 
Trône,  desu  vertus  lublimes?  Ou 
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remplira   tout  l'Univers  de  foiï 
nom. 

Diogene,  Vanité  toute  pure  f 
Eh  !  pourquoi  voulez-vous  faire 
dépendre  votre  bonheur  des  ju- 
gemens  d'autrui  ?  Combien  les 
hommes  n'en  portent-ils  pas  de 
faux  ?  Ils  élèvent  fouveht  juf- 
qu'aux  nues  des  Princes  fort 
méprifables»  O  Alexandre  ! 
j'attendois  plutôt  de  votre 
grand  cœur  la  noble  hauteur 
de  ne  vouloir  être  redevable 
de  votre  fatisfaftion  qu'à   vous- 


même. 


Alexandre,  Je  vois  bien  qu'un^ 
Cynique  n'eft  point  un  Philofo- 
phe  propre  à  la  fociété.  Vouloir 
éteindre  l'amour  de  la  glcdre  y 
e'eft  fe  déclarer  ennemi  du  genfie 
humain  ;  e'eft  émoufler  l'un  des^ 
plus  puifTans  aiguillons  qui  pouf^- 

I>iiijï 
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ient   les   hommes   aux    grandes 
entreprifes. 

Diog^ene.  C'eft  plutôt  brifer  ce- 
lui qui  les  porte  à  défoler  la  terre, 
pour  fe  faire  un  nom»  Je  ne  veux 
point  détruire  l'amour  de  la  gloi- 
re :  mais  je  vaudrois  apprendre 
aux  hommes  à  n'aimer  que  la 
gloire  véritable.  Se  repaître  du 
bruit  que  l'on  fait  dans  le  mon- 
de ;  fe  contenter  d'une  vaine  ru- 
meur excitée  parmi  le  peuple , 
c'efl  vanité»  Un  grand  cœur  fera 
mortifié  de  fa  réputation ,  s'il 
connoît  qu'il  ne  la  doit  pas  à  (qs 
vertus  ;  il  s'affligera  de  fentir 
qu'il  n'a  pas  mérité  les  louanges 
qu'on  lui  donne^  Mais  je  con- 
viens qu'il  efl  doux  de  fe  voir 
juftement  eftimé  des  honnêtes 
gens  ;  qu'il  efl  permis  &  mêm^e 
louable  de  défirer  une  fatisfac- 


^^ 
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lion  fi  raironnable  ,  pourvu  que' 
pour  fin  principale  uu  fo  propofe 
toujours  de  remplir  fon  devoir» 

Alexandre,  Ëh  bien  !  le  fouve-^ 
tain  pouvoir  fournit  des  occa- 
fions  fréquentes  de  mériter  de^ 
Juftes  louanges. 

Diogsne,  Ajoutez  qu'il'  en  four- 
nit plus  encore  de  s'attirer  le 
blâme  des  gens  fages.  Qui  peut 
fuffire  aux  devoirs  de  la  Royau- 
té ?  te  Prince  le  plus  attentif,' 
le  plus  fage  ,  tombera  dans  une" 
infinité  de  fautes.  De  féveres 
'Cenfeurs  le  condamneront,  ir 
n'eut  peut-être  mérité  que  desr 
louanges ,  s'il  eût  occupé  une 
place' moins  dangereufe. 

Alexandre,  On  doit  juger  avec 
phis  d'équité  ceux  qui  remplifî 
fent  des  fondions  ^  difficiles  ,' 
^  ne  point   exiger  d'eux    plu^ 

D  V 
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que  ne  comporte  l'humanité.. 

Diogmt^  ï'^"  conviens  ,.  Al'e^ 
xancfre.  On  ne  fçauroit  tenir  trop? 
de  compte  aux  Princes  des  vertus- 
fes  plus  médiocres  ;  elles  ont  au? 
moins  chez  eux  le  mérite  de  la 
rareté.  Mais  quand  un  Roi  feroit 
mille  a^^ions  brillantes  ,  ce  ne 
font  point  ces  aâes  extérieurs  j, 
ce  font  les  difpofitions  mêmes. 
&  retarde  l'àme  qui  font  le  mé* 
ïiite  réel  ,  la  perfedion  propre- 
que  nous  avons  reconnue  pouir 
IsL  fource  de  la  vraie  gloire  &r 
du  eontentement:  folide.  Un  hom- 
me n'a  pas  trop  de  towtfon  tems^, 
pour  fo  corriger  de  fos  vices  & 
£e  former  à  la  vertu.  N'eft-il  pas>. 
bien  aveugle  >.  s'il  recherche  unr 
€tat  qui  ne  lui  laiffe  pas  un  mo*- 
ment  pour  s'ejitrelejiir  avec  foir 
»êmtè 
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[Alexandre.  Nous  l3.i{^ons  cette 
vie  fpéculative  à  quelques  Philo- 
fophes.  L'homme   eu    fait  pour 
agir.  Qu'il  forme  fon  ame ,  en 
feifant  de    grandes    chofes.  Le 
Trône  feul  peut  offrir  à  un  cfprit- 
mâle  &  fublime  un  théâtre  di-- 
gne  de  fes  talens  &  du  beau  feu^ 
qui  l'anime.  L'inaâ:ion  le  tue  ;  il- 
lui  faut  des  affaires  importantes  ,. 
des  occaûons   de    déployer  feS' 
forces  &  fon  aélivité.  Cette  in- 
quiétude v  que  produit  le  feu  dii^ 
génie  ,  eft  un  àes  principaux  ref- 
forts  qui  portent  les  âmes  héroï'- 
ques  aux  entreprises  éclatantes  y 
&  qui  leur  montrent  le  fouve- 
rain    pouvoir,  comme  quelque- 
chofe  de  fi  défirable.  Si  je  n'ér- 
tois  pas  né  Prince ,  je  me  ferois* 
efforcé  de.  lé  dévenir.  Mon  Perer 
ne    m'a  voit:   laiffé    qu'un*  petit: 
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Royaume  ;  je  votilus  concpiérif 
le  Monde  entier. 

Dlogene.  Ce  que  vous  dites  eÛ 
très-vrai.  Une  ardeur  impétuca- 
fe  ,  le  befoin  d'être  occupé , 
agite  une  ame  pleine  de  feu ,  & 
lui  fait  délirer  les  occafions  d'agir 
fur  un  grand  théâtre..  Si  elle  fça?» 
voit  s'occuper  avec  foi-méme,' 
s'étudier ,  fe  corriger  de  fes  foi- 
bJeffes  ^  fe  former  au  bien  ,  elle 
auroit  de  l'ouvrage  de  refte^ 
Mais  permettons-lui  de  fe  jetter 
au-de^Wrs.  Eh  bien  1  la  voilà  fur 
le  Trône.  Penfez-vous  qu'elle 
fera  bien  contente ,  que  fon  in- 
quiétude Taura  conduite  à  la  fé- 
licité ?  Rien  moins  que  cela.  Si 
le  nouveau  Monarque  veut  s'ap- 
pliquer férieufement  à  gouver- 
ner fon  Peuple  ,  un  détail  im- 
menfe   de  foins  &  de  travaux 
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épuîfera  toute  fon  aftivité  ;  il 
n'aura  pas  un  inftant  de  repos  , 
il  ne  pourra  choifir  fes  occupa- 
tions ;  &  ce  qui  le  touchera  fen- 
fiblement ,  le  fuccès  ne  répondrai 
pas  toujours  à  fes  mefures  ;  car 
les  événemens  ne  dépendent 
point  des  foibles  Mortels,  S  If 
veut  régner  avec  moins  de  peine , 
&  s'épargner  tant  de  foins  de 
détail ,  fon  inquiétude  ne  fera 
point  appaifée  ,  il  lui  faudra  en- 
treprendre des  chofes  nouvelles  5- 
méditer  des  conquêtes  ,  attaquer 
fes  voifins.  La  Macédoine  ne  put 
contenir  votre  courage  ;  vous 
envahîtes  TAfie ,  vous  la  parcou- 
rûtes comme  un  torrent  ;  & 
quand  vous  crûtes  qu'il  ne  vous 
refloit  plus  rien  à  foumettre  , 
vous  vous  affligeâtes  de  ce  que 
le  monde  étoit  reflerré  dans-  dey 
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Bornes  trop  étroites.  Avouez  que 
vous  ne  vous  trouvâtes  pas  plus 
fatirfaity  ni  plus  heureux  à  Ba- 
bylone  ^  que  vous  ne  Tétiez 
avant  que  de  quitter  le  Royaux- 
me  de  vos  Pères. 

Altxandrt.  Rien  n'eiV  plus  vrai,. 
Maisquoi  !  je  me  voyois  menacé 
d'être  déformais  fans  occupation  r 
mon  cœur  s'indignoit  de  cette- 
idée. 

Diogent.  Sans  occupation  y, 
bons  Dieux  î  Oh  !  je  vous  au^ 
rois  bien  appris  qu'il  vous  ém 
refloit  fort  au-delà  de  vos  for- 
ces. Que  ne  vous  appliquiez- 
vous  à  policer  &  à  gouverner  fa-^ 
gement  tous  ces  peuples  que 
vous  aviez  foumis  ?  Maistoutes= 
vos  vues  étoient  tournées  du  côté- 
des  armes  ;  vous  ne  connoiflîez 
de  travaux  glorieux  que   ceuxi 


ie-  fa  Guerre;.  Vous  fûtes  mal- 
heureux par  la  rapidité  de  vos. 
conquêtes  ;  le  fonds  de  vos  plai- 
£rs  fe  difîipa  en  trop  peu  de 
tems.  Quel  bien  fera-ce  donc  que: 
k  Royauté  ,  puifque  l'Empire  dvt. 
monde  entier  ne  pouvoit  vous  fa- 
tisfaire  } 

Alexandre,  J'ignore  quelle  eût 
cté  ma  reflburce^  fi  j'eufTe  vécu? 
plus  long-tems.  On  a  à  choifir 
dans  le  rang  fuprême.  Tous  les^ 
tréfors  de  TAfie  étoient  à  ma; 
difpofition  ;  je  pouvois  donner 
dans  tous  les  goûts ,  &  les  fatis- 
faire.  Mais  je  ne  vous  compterai- 
point  cette  abondance  de  biens^ 
&  de  richefTes  parmi  les  avan- 
tages de  la  Royauté  ;  je  fçai  trop^ 
ce  que  me  répondroit  un  Philo— 
fophe ,  auquel  j'offris  autrefois 
tout  ce  qii'il  défu-eroit ,  &.  c£ui  na 
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me  demanda  autre  chofe  ,  fidoîï- 
de  me  détourner  un  peu ,  pour  ne 
lui  pa«  ôter  le  foleil. 

JDiogene.  C'eft  bien  fait  de  ne* 
point  infifter  fur  une  pareille  rai" 
fon.  Non-feulement  toutes  les  ri- 
cheffes  de  la  terre  font  inutiles  à 
qui  fçait  fe  contenter  de  peu  ;. 
mais  ceux  qui  en  ont  eu  le  plus  , 
doivent  enfin  convenir  qu'il  eft 
plus  heureux  de  ne  les  point  dé- 
firer  que  d'en  jouir.  Cependant 
vous  vous  bornâtes  à  me  donner 
une  louange  que  vous  crûtes> 
£ans  doute  très-grande  (^) ,  & 
vous  continuâtes  à  rechercheir 
avidemetit  cette  fumée  qu«  Je^ 
méprifois.- 


(<z)  Ceft  ce  qui  eft  rapporté  ci-deflus  :; 
Si  je  nétoîs  point  AUxandre  ,  je  voudras- 
eire  D-io^ene^ 
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"^Alexandre,  Je  méprîfe  ,  comme 
vous,  les  voluptés  &  les  richeffes. 
Mais  voici ,  ô  Diogene ,  le  grand 
avantage  de  la  Royauté  :  un  Mo- 
narque efl  abfolument  libre  & 
indépendant.  Concevez-vçus  rien 
de  plus  précieux  pour  un  noble 
courage  ? 

Diogene,  Eh  !  je  vous  prie,  eil-il 
im  Mortel  plus  libre  que  celui  qui 
ofe  recevoir  un  Alexandre  ,  com- 
me je  vous  reçus  dans  mon  ton- 
neau ,  &  qui  répond  de  ce  ton 
aux  offres  magnifiques  du  Mo- 
narque ?  Qui  ne  craint  rien  & 
n'a  befoin  de  perfonne ,  celui-là 
vit  dans  une  vraie  indépendance  ; 
&  fur  ce  pied-là ,  je  ne  connois 
perfonne  moins  libre  qu'un  Roi. 
Il  a  befoin  de  tout  le  monde  , 
pour  fe  foutenir  &  pour  réuffir 
dans  fes  dçiTeins  :  il  ne  difpoie 
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librement  ni  de  fon  tems  ,  m  de 
fes  grâces  ;  obligé  de  diffimuler , 
de  fe  contraindre  ,  de  carefler , 
de  flatter ,  de  faire  fouvent  bon 
vifage  aux  gens  qu'il  aime  le 
moins...  On  a  fait  de  cette  difîî- 
mulation  perpétuelle  une  des 
grandes  maximes  de  l'art  de  ré- 
gner. Un  homme  obligé  à  diiîîmu- 
Jer  continuellement^  eft-il  ua 
homme  libre  ? 

AUxandn  Je  conviens  que 
cette  néceffité  eft  fort  défagréa- 
Me  pour  un  Prince  fier  &  géné*- 
reux.  Mais  il  veut  bien  s'y  aftrein- 
dre  ,  pour  arriver  plus  fûrement 
à  fon  hut.  Après  tout,  n'eft-il 
pas  toujours  le  maître  de  faire  ce 
<jui  lui  plaît  ? 

Diogene,  Oui,  s'il  ne  fe  met 
point  en  peine  des  fuites.  Mais 
tout  k  moiide  efï  libre  à  ce  prix  ;, 
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&:  votre  efclave  même  fera  ce 
qui  lui  plaira,  fe  moquera  de 
vos  ordres ,  s'il  ne  craint  point 
le  châtiment. 

Alexandre.  Un  Roi  qui  connpît 
îes  avantages ,  ne  manque  ja- 
mais de  reffources  :  il  a  mille 
moyens  de  parvenir  à  fes  fins. 
Les  Macédoniens  fe  mutinèrent 
fouvent  ;  je  les  haranguai ,  je  leuM 
parlai  en  Roi ,  &  ils  fe  fourni- 
rent. 

Diogene,  Mais  ne  fut  es- vous 
jamais  obligé  de  vous  conformer 
à  leurs  délirs  ?  Fût-ce  bien  vo- 
lontairement que  vous  renon- 
çâtes au  deflein  de  pafTer  le  Gan- 
ge,  &  de  pouffer  vos  conquêtes 
jufqu*aux  extrémités  de  l'Orient } 

Alexandre,  Ha  !  je  conviens 
que  j'effuyai  pour  lors  un  vio- 
let: chagrin^  Cependant  je  cédai 
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de  bonne  grâce  à  la  néceflif  é  & 
à  la  raifon.  Mais  quoi  ?  Parce 
qu'un  Roi  n'eft  pas  toiit-puiflant 
comme  les  Dieux ,  me  direz-vous 
.  qi|iil  n'eft  pas  même  libre  ? 

Diogene,  Je  ne  vais  pas  fi  vite  J 
&  j'en  tire  feulement  cette  con- 
féquence ,  qu'il  ne  peut  exécu- 
ter fes  defleins  fans  le  miniilere 
•^Ifdes  hommes  qui  lui  obéiffent. 

Alexandre,  Sans  doute  ;  {q.s  fu- 
\ç^\.^  font  les  inilrumcns  de  fa 
Puiffance. 

Diogcne,  Mais  comme  ces  in- 
flrumens  font  des  être  doués 
d'une  volonté  ;  je  dis  de  plus  / 
que  celui  qui  les  emploie  doit 
étudier  leur  caraftere  ,  leur  hu- 
meur ,  kurs  inclinatioiîs  ,  s'y  ac- 
commoder, &  en  général  fe  ré- 
gler fur  les  circonfîances. 

Alexandre,  Telle  efl    en  eifet 
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la  conduite  d'un  Prince  habile, 

Diog4ne,  Et  d^-là  je  conclus 
enfin,  que  ce  Prince  eft  de  tous 
1-es  hommes  le  moins  libre  ,  puif- 
qu'il  eft  obligé  d'étudier  fans 
ceffe  l'humeur  des  autres ,  &  de 
£e  plier  à  leur  cara£lere.  Mais 
voici  un  Philofophe,  qui  a  régné 
lui-même  fur  un  grand  Empire. 
Il  vous  dira  s'il  a  goûté  fur  le 
Trône  beaucoup  ào.  liberté  ài 
d'indépendance, 

Alexandre,  Ah  !  c'eft  Marc-Au- 
r^le.  Vous  venez  fort  à  propos , 
grand  E-mpereur  ;  Minos  lui-mê- 
me ne  feroit  pas  plus  propre  à 
nous  juger.  Voici  un  Philofophe 
qui ,  bien  loin  d'envier  la  Cou- 
ronne des  Rois ,  les  regarde  pref- 
q.ue  comme  les  plus  malheureux 
des  hommes.  En  vain  lui  pein- 
dfiez-vous    la  fatifadion  de  fe 
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voir   grand    &   élevé  aii-deffus 
des  autres  ,  celle  de  remplir  le 
monde  du  bruit  de  fes  exploits  , 
il  traitera  tout  cela  d'orgueil  & 
de  vanité  ;  û  vous  lui  dites  qu'il 
€ft  fatisfaifant   de  s'occuper  de 
grandes  chofes  ,  il  vous  répon- 
dra que  qui  fçait  rentrer  en  foi- 
même  ,  y  trouve  affez   d'occu- 
pation pour  ne  pas  craindre  l'en- 
nui. Quant  aux  richefles  &  aux 
voluptés  ,  chacun  fçait  qu'il  les 
jnéprife ,  &  je  ne  l'en  blâme  pas. 
Mais  j'ai  voulu  enfin  lui  alléguer 
la  liberté  &  Tindépendance  atta- 
chées à  la  condition  Royale  ,  & 
il  me  foutient  que  les  Rois  font 
les  moins  libres  des  hommes. 

Marc'AurcU,  On  a  dit  que  la 
Royauté  eft  un  brillant  efcla- 
vage.  Qui  l'eût  mieux  fenti  que 
yous ,  Alexandre ,  fi  la  mort  vous 
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eut  laifle  le  tems  de  gouverner 
les  peuples  innombrables  que 
vos  armes  avoient  foumis  ?  Car 
je  fuppofe  qu'avec  des  talens  û 
fublimes  ,  vous  n'auriez  pas  vou- 
lu régner  en  fainéant  &  vous 
plonger  dans  la  molleffe ,  quand 
vous  n'auriez  plus  trouvé  d'en- 
nemis à  vaincre.  Un  Prince  qui 
abufe  de  fon  pouvoir ,  pour  fa- 
tisfaire  (es  paffions  ,  oubliant  la 
feule  raifon  pour  laquelle  il  efî: 
élevé  audeffus  des  autres  hom- 
mes ,  eu.  le  plus  raéprifable  des 
Mortels  :  celui  qui  veut  remplir 
les  devoirs  de  fa  place,  efl  le 
plus  fatigué  &  le  moins  libre  des 
Citoyens. 

rAogenc,  J'ai  gagné  ma  caufe, 
îlluftre  Conquérant  de  l'Afie. 
Convenez  que  je  vous  aurois  fait 
grâce ,  en  difant  ;  Si  jt  nitois 
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Blogene^je  voudrais  être  Alexandre. 
MarC'Aurde.  Ami ,  n'allons  pas 
il  vite.  Plus  un  bon  &  fage  Prince 
ftipporte  de  peines  &  de  travaux, 
plus  il  efl  eftimable  &:  digne  de 
Tamour  &  du  refpeft  de  tous 
les  hommes.  Il  cfl:  beau  de  veiller 
au  failli  &  au  bonheur  de  tout 
im  peuple  ,  d'en  être  le  père  & 
le  défenfeur. 

Alexandre,  Ah  !  voilà  un  fenti- 
ment  digne  d'un  Héros  Philofo- 
phe.  C'eil  cette  fonftionglorieufe 
^iii  doit  enflammer  une  belle 
ame  du  dëfîr  de  régner  :  com- 
ment un  grand  Empire  ne  fera-t-ii 
pas  à  fes  yeux  le  bien  fupréme  ? 
Ils  lui  fournit  le  moyen  de  s'éga- 
ler aux  Dieux. 

Diogene.  C'efl  fans  doute  par 
cette  raifon ,  que  votre  grand 
cœur  ne  put  fe  renfermer  dans 

la 
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la  Macédoine.  Il  n'y  avoit  point 
aflez  de  bien  à  faire.  Vous  allâ- 
tes ravager  l'Afie  ,  pour  en  ren- 
dre les  peuples  heureux. 

Alexandre,  Non,  Diogene  ;  je 
ne  dégiiiferai  point  mes  erreurs. 
L'ambition  me  porta  en  Afie  ,  & 
jufqu'aux  Indes.  Mais  certes  ce 
que  vient  de  dire  Marc-Aurele  a 
enflammé  mon  cœur  ;  &  fi  les 
Dieux  a  voient  permis  que  j'euffe 
régné  dix  ans  fur  l'Afie ,  en  fui- 
vant  cette  belle  maxime,  j'en 
ferois  plus  glorieux  que  de  toutes 
mes  conquêtes. 

Diogene^  Voilà  bien  mon  Héros,' 
qui  porte  toujours  les  vertus  à 
l'extrême .  Eh  1  je  vous  prie  , 
eft-ce  donc  un  fi  grand  bien 
que  de  fe  facrifîer  pour  les 
autres  ?  Le  premier  précepte 
de  la  fagefie  n'efl-il  pas  de  tra- 
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vaillei"  à  fon  propre  bonheur  ? 

MarC'Aurdc,   Oui  fans  doute  ; 
chacun  doit  fonger  à  fon  propre 
bonheur  :  mais  prenez  garde,  o 
Diogene  ,    que   Thomme  ne  fe 
fuffit  pas  à   fôi-même  ,  &  n'efl 
point  fait  pour   vivre  feul.  Que 
chacun  penfe  uniquement  à  foi , 
tous  feront  très-miférables.  Nous 
nous  devons   à  la  fociété  &  au 
bonheur  de  nos  femblables.  Mais 
tout     en    procurant  leur  bien , 
nous  trouvons  dans  nos  travaux 
notre  propre  félicité.  C'efl  pour 
le  falut  &  le  commun  avantage 
du  genre  humain  ,  que  les  Dieux 
ont  placé  dans  les  grandes  âmes 
le  germe  de  ce  plaifir  délicieux 
que  l'on  goûte  à  faire  des  heu» 
reux.  Et  comme  nulle  condition 
n'eft  11  propre  que  celle  d'un  Mo*- 
Rarque  à  faire  beaucoup  de  bien  , 
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nulle  aufîi  n'efl  capable  de  don- 
ner des  plaifirs  fi  fublimes ,  de 
répandre  dans  le  cœur  une  joie 
plus  profonde  &  plus   pure.  O 
qu'un  mortel  efl  digne  d'envie , 
lorfqu'il   voit    un  grand  peuple 
heureux  par  (qs  foins  i  Que  fes 
veilles  lui  font  précieufes  !  Com- 
bien fes  travaux  ont  de  charmes  , 
par  les  fruits  délicieux  qu'ils  pro- 
cluifent  !  Certes  Titus  étoit  heu- 
reux ,  quand  il  comptoit  fes  jour- 
nées par  les  biens  qu'il  avoit  ré- 
pandus ,  quand  il  mérita  d'être 
appelle  les  Délices  du  genre  hu- 
main. 
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DIALOGUE    IV. 

Sur  r amitié  des  Rois ,  fur  leur 
éducation^  &  furies  Flatteurs, 

HENRI  IV.  U  Duc  de  SULLY. 

TTEnrj  IV,  Venez,  mon 
-*•-*■  cher  Rofny  ^YQYiQz  qwe  je 
vous  embrafle  :  je  vous  dois  une 
partie  de  ma  gloire. 

Sully,  Ah  !  mon  bon  Maître  ! 
que  je  fuis  content  de  vous  avoir 
rejoint  pour  toujours  !  J'ai  tenu 
de  vous  mon  élévation  ;  mais  JQ 
vous  dois  quelque  chofe  de  bien 
plus  précieux,  le  plaifir  d'avoir 
vu  régner  une  véritable  amitié 
entre  mon  Maître  &  moi.  Aimer 
fon  Souverain ,  &  le  fervir  plu- 
tôt par  attachement  que  par  in- 
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lerêt ,  c'efl:  la  fatisfa£fcion  la  plus 
entière  que  l'on  puilTe  goûter  fur 
la  terrer 

Henri,  Je  loue  ce  fetitiment, 
mon  ami ,  &  j'en  fens  toute  la 
vérité  ;  mon  cœur  a  connu  l'a- 
mitié. 

Sully.  Aufîl  vous  feul  pouviez 
me  procurer  un  fi  grand  bien. 
Un  cœur  propre  à  l'amitié  n'eil 
pas  commun  chez  les  hommes  ; 
il  eft  très-rare  parmi  les  Grands  , 
&  prefque  fans  exemple  entre 
les  Souverains. 

Henri,  Les  Rois  &  les  Souve- 
rains font  donc  bien  malheureux^ 
Car  le  plaifir  d'aimer  6c  d'être 
aimé  efl ,  avec  celui  qui  accom- 
pagne la  vertu,  le  feul  bien  vé- 
ritable. Sans  lui ,  l'amour  de  la^ 
gloire  n'eil  qu'orgueil ,  ou  vac- 
uité* 

Eii^ 
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Sully,  Certainement  fi  les  Rois 
connoiflbient  leur  intérêt  ,  ils  fe 
procureroient  un  bien  qui  efl  fi 
fort  au-deffuS  des  autres.  Mais  il 
faudroit  avoir  goûté  l'amitié  , 
pour  en  connoître  le  prix ,  &  il 
efl  bien  difficile  qu'un  Roi  enfafle 
jamais  la  douce  expérience. 

Henri,  Comment  donc  ?  11  fem. 
ble  au  contraire  que  la  fublimité 
de  leur  rang  dcvroit  leur  anno- 
blir  le  courage.  Et  plus  un  cœur 
eft  grand  ^  plus  il  efl  fait  pour  l'a- 
mitié. 

Sully,  Le  fonds  vient  de  la  na^ 
ture  :  mais  ce  fonds  doit  être  cul- 
tive. C'efl  grand  hazard  ^  s'il  naît 
dans  la  pourpre  un  cœur  fait  pour 
l'amitié  ;  6c  quand  la  fortune  def- 
tineroit  ce  tréfor  aux  hommes  y 
i'éducàlion  que  les  Princes  re- 
çoivent ,  n'efl  que  trop  capable. 
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de  ruiner  les  meilleures  difpofi- 
tions.  Un  enfant  qui  fe  voit  ref- 
pefté  comme  un  Dieu  ,  fe  croit 
né  d'une  efpece  au-delTus  de  Thu* 
manitë ,  &  regarde  tous  ceux  qui 
l'environnent  comme  des  efcla- 
ves  deftinés  à  le  fervir.  Aufîi 
voit-on  bientôt  qu'il  fe  cherche 
uniquement  foi-même  dans  tout 
ce  qu'il  fait.  Comment  fe  forme- 
roit-il  un  cœur  capable  de  Tami- 
tié  ?  Ce  noble  fentiment  trans- 
forme nos  amis  en  de  précieufes 
parties  de  nous-mêmes  ,  &  nous 
fait  trouver  notre  félicité  dans  la 
leur. 

Henri,  J'ai  d'infinies  obligations 
à  mon  grand  Père  ,  qui  m'a  donné 
une  éducation  bien  différente. 

Sully,  Dites  aufîi  que  vou5 
en  avez  de  grandes  à  la  fortune  , 
ou  plutôt  à  la  Providence.  Elle 
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vous  fît  naître  du  Sang  Royal ,  Se 
par  votre  Mère,  héritier  d'une 
Couronne  ;  mais  vous  étiez  en 
même  tems  fujet  du  Roi  de  Fran- 
ce ;  &  cette  qualité  vous  rappro- 
chant des  autres  hommes  ,  plu- 
fieurs  vivoient  avec  vous  comme 
vos  égaux  :  votre  cœur,  fi  capa- 
ble d'aimer  ,  ne  fut  pas  corrom- 
pu ;  il  goûta  les  douceurs  de  l'a- 
mitié. 

Henri.  Oui  vraiment  !  J'avoîs 
un  cœur  capable  d'aimer  ;  &  que 
trop ,  du  moins  à  l'égard  des  fem- 
mes. Vous  fçauriez  bien  qu'en 
dire,  mon  ami.  Mais  ne  parlons, 
que  de  l'amitié.  Certes  j'aimois 
de  fi  grand  cœur  ,  je  trou  vois 
tant  de  fatisfa£lion  dansi'attache- 
ment  que  mes  amis  me  témoi- 
gnoient ,  j'avois  tant  de  plaifir  à 
leur  faire  du  bien  &  à  les  voijc 
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CDnt'ens ,  que  je  me  crois  capa» 
ble  d'avoir  eu  les  mêmes  fenti- 
mens  ,  quand  je  ferois  nd  Dau- 
phin. 

Sully,  Sans  doute  ,  vous  leS' 
euffiez  eus  ;  vous  euiïiez  donné  ce 
ra^re  exemple  au  monde,  comme 
vous  en  avez  donné  tant  d'au* 
très.  Mais  une  ame  telle  que  la^ 
votre  ,  ne  tire  point  à  confé- 
quence.  On  voit  entre  les  Prin- 
ces ,  auffi  peu  d-'ames  dont  la^ 
trempe  réfifte  au  poifon  de  leur 
éducation  ,  que  de  Rois  capables 
de  fe  jetter  dans  le  plus  grand- 
danger  pour  fauver  une  poignée 
des  leurs,  comme  vous  fîtes  à^ 
F  ontainc-Françoifi^ 

Henri,  Cette,  éducation  eft  une- 
diofe  bien  importante.  Nous  n'ar 
yons  pas  eu  le  tems  de  formen 
cnfemble-  quelque  plan  à  ce  fujet^ 

Ev      ■  - 
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Si  nous  pouvions  d'ici  en  faire 
paffer  un  bon  à  mes  fucceffeurs 
&r  à  tous  les  Rois  de  l'Europe  > 
BOUS  réparerions  la  perte  de  no- 
tre grand  deffein ,  que  la  mort 
m'a  empêché  d'exécuter. 

Sully.  Un  plan  de  cette  na« 
ture ,  bien  imaginé ,  &  fur  dans 
l'exécution  ,  vaudroit  bien  le 
projet  de  la  République  Euro- 
péenne. Mais  comment  le  faire 
adopter  par  -tout  ?  Comment 
même  le  drefTer  ?  Je  m'y  verrois 
plus  embarraffé  que  je  ne  le  fus  à 
mettre  un  ordre  dans  vos  Finan- 
ces. Car  enfin  il  ne  fuffiroit  pas 
de  mettre  le  jeune  Prince  entre 
les  mains  de  gens  fages  &  ver- 
tueux y  chargés  de  l'élever  fuî^ 
vant  toutes  les  maximes  d'une 
Bonne  éducation  ;  il  faudroit  en- 
core que  le  Go?uverneur  &  tout 
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ce  qui  environne  l'élevé  ,  ne  fuf- 
fent  pas  inîérefles  à  captiver  Tes 
bonnes  grâces  à  tout  prix  ;  que 
le  foin  de  leur  fortune  ne  pût 
les  obliger  à  flatter  cet  enfant  y 
qui  fera  un  jour  leur  Maître.  C'eft- 
là  la  grande  caufe  de  la  mauvaife 
éducation  qu'il  reçoit.  On  pour* 
roit  affoiblir  cette  eaufe  ,  par  di- 
verfes  précautions  ;  mais  Gom- 
ment s'en  garder  tout-à-fait  ? 

Henri,  Je  voudrois  donner  pour. 
Gouverneur  à  mon  fils  un  homme- 
fage  ,  vertueux  ,  éclairé  ,  de* 
haute  naifTance  y  que  j'éleverois 
en  même  tems  à  quelqu'une  des 
plus  grandes  Charges  ,  &  régler 
par  une  loi  fondamentale  ,  qu'il 
Hepourroit  jamais  être  privé  de 
cette  charge ,  ni  avancé  à  aucun^ 
autre  emploi.  Il  n'auroit  plus  rierti 
à  efpérer  ,  ni  rien  à  craindre  ;  ôe 
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toute  fon  ambition  fe  tourne» 
roit  naturellement  à  la  gloire  de 
former  un  digne  héritier  de  la 
Couronne^ 

Sully.  Eh  !  ne  comptez-vous 
pour  rien  Tappas  féduifant  du' 
crédit  &  de  l'autorité ,  le  défir  de 
captiver  fi  bien  l'efprit  de  fon 
élevé  ,  que  le  Gouverneur  ^  ou  le 
Précepteur  ,  devînt  par  la  fuite 
l'arbitre  de  tout ,  le  canal  unique 
des  grâces  ?  Et  l'ambition  d'éle- 
ver fa  famille  ,  comment  vous  ea 
gardewez-vous? 

Hmrï.  Je  penfois  d'abord  à  ap- 
j>eller  pour  cet  emploi  un  Phî- 
lofophe  étranger  ,  qui  ne  tînt  à 
rien  dans  le  Royaume  ,  &C  que 
la  loi  renvoyât  dans  fon  Pays , 
avec  de  riches  récompenfes  ^dès 
que  l'éducation  feroit  finie.  Mais 
fans  compter  qu'un  Prince   ab- 
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folu  ponrroit  ne  pas  refpefter 
cette  loi  j  ou  l'Etranger  fe  flat- 
te roit ,  que  renvoyé  chez  lui,  il 
conferveroit  d'utiles  relations 
avec  un  Prince  ,  dont  il  auroit 
fçu  fe  ménager  l'afFeéliion,  vous 
ïïi'oppoferiez  lé  danger  Se  les  in- 
convéniens  de  confier  l'héritier 
du  Trône  à  des  mains  étrangères»- 
Quoi  donc  ,  mon  cher  grand 
Maître  ,  penferiez  -  vous  qu'uit 
Monarque  ne  pourroit  trouver 
dans  tout  fon  Royaume  un: 
homme  de  quahté  afTez  vertueux; 
pour  ne  regarder  qu'à  fon  de- 
voir ,  dans  ces  fondiojis  û  im- 
portantes au  bien  de  l'Etat  ?  Vous 
en  avez  exercé  de  fort  délicates  > 
avec  une  parfaite  intégrité  ;  &C 
dans  un  pofle  aufîi  féduifant  que 
celui  de  Surintendant ,  vous  n'a- 
yez jamais  écouté  que  mon  inté- 
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rêt  &  le  bien  du  Royaume ,  fans 
être  ébranlé  par  une  foule  d'en- 
nemis que  vous  attiroit  votre 
vertu  ,  fouvent  même  au  péril  de 
me  fâcher. 

Sully.  A  Dieu  ne  plaife  que  Je 
croie  tous  les  Grands  incapables 
d'une  vertu  qui  ne  m'a  rien  coûté! 
Mais  quand  vous  réufîîriez  à  trou- 
ver un  Gouverneur  irréprocha- 
ble ,  ce  n'eft  point  encore  aflez 
pour  former  le  cœur  du  jeune 
Prince. Les  foins  du  fage  Mentor 
feront  traverfés  &  rendus  inuti- 
les par  la  foule  qui  environne 
fon  Elevé.  Pourra- t-il  empêcher 
que  les  Courtifans  ne  le  corrom» 
pent  par  des  refpeds  outrés  ou 
prématurés ,  par  des  complaifan- 
ces  dangereufes  ,  par  la  flatte* 
rie  } 

Henri,  Ho  J  xù!y  voilà  enfin» 
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Le  Père  doit  féconder  le  Gou- 
verneur de  fon  fils  ,  avec  la 
même  attention  ,  la  même  vi- 
gueur,  dont  je  vous  foutenois 
dans  l'adminiûration  de  m e5  Fi- 
nances. Il  doit  entrer  dans  le  plus 
grand  détail ,  prefcrire  à  tout  le 
monde  la  conduite  que  Ton  doit 
obferver  envers  le  jeune  Prince  ^ 
&c  Y  tenir  la  main  avec  févérité» 
C'eft  le  feul  moyen  de  faire  en- 
forte  que  Ton  forme  &  inftruife 
fon  fils  ,  au  lieu  de  le  flatter  ;  àc 
il  lui  fera  ainfi  ce  grand  bien  » 
de  le  rendre  homme ,  avant  qu'il 
devienne  Souverain. 

Sulty,  Voilà  fans  doute  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  faire  pour  une 
bonne  éducation.  Mais  ce  n'eft 
pas  tout ,  &  il  n'eft  pas  fur  encore 
que  ce  Prince  bien  élevé  puiffe 
goûter  les  douceurs  de  l'amitié 
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Tous  les  oblîacles  ne  font  pas  fîir=î" 
raontés  :  fa  grandeur  en  eil  un. 
des  plus  eonfidérables.  L*amitid 
pleine  de  franchife  &c  de  liberté  ,. 
cette  douce  union  des  âmes,  fe- 
p1  ait  dans  régalité  ;  fon  ufage. 
exige  au  moins  la  familiarité. 

Henri,  Hé  bien  !  un  Roi  n'eil. 
pas  toujours  obligé  de  repréfen- 
tsr.  Ne  peut-il  pas  defcendre  du 
Trône  dans  le  commerce  ordi» 
naire  de  la  vie  ,  &  converfer  fa- 
milièrement avec  fes  amis  ?  Cer- 
tes je  n'ai  pas  manqué  aux  miens 
éc  ce  eôté-là. 

Sully,  Ah  !  mon  Maître  ;  encore 
un  coup  ,,ne  concluez  rien  de 
votre  exemple.  Le  monde  feroit 
ti-op  heureux,  fi  l'on  voyoit  de 
tems  en  tems  un  Henri  IF  âir  le- 
Trône.       ,  / 

j&'k/zri.  Mais  eff-ce  donc  un  ff 


DES  Morts.        115 

grand  effort,  que  de  fe  fami- 
liarifer  avec  ceux  qu'on  aime  ^ 
J'ai  pafle  dans  ce  commerce  mes 
plus  heureux  momens.  La  vie 
d'un  Prince  feroit  bien  ennuyeu- 
fe  5  s'il  ne  pou  voit  jamais  quitter 
cette  répréfentation  théâtrale. 

Sully,  Il  faut  être  grand  comme 
IJmri  5  pour  ofer  fe  familiarifer  ^ 
&  pour  le  faire  impunément.  La 
plupart  des  Souverains  n'ont  que 
trop  de  raifons  de  fe  tenir  enve^ 
loppés  dans  la  Majefté  Royale. 

Henri,  Je  méprife  celui  qui  n'ofe 
quitter  fa  grandeur ,  parce  qu'elle 
lui  eft  nécefîaire  ,  comme  deà 
échaifes  à  un  Pygmée.  Je  hais  ce* 
lui  qui  ne  veut  pas  en  defcendre.^ 

Siilty,  Je  reconnois  Henri  à  ce 
langage.  Mais  pour  un  Prince 
même  grand  &  fage,  je  vois  en- 
core un  terrible  obflacle  à  Ta* 
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initié.  Le  pouvoir  fuprême  afFoi- 
blit ,  il  détruit  prefque  la  con- 
fiance qui  doit  unir  deux  amis, 
Le  Prince  cû  la  fource  des  grâ- 
ces ;  c'eft  de  lui  que  les  Courti- 
fans  attendent  leur  élévation  & 
tous  les  agrémens  de  leur  vie  : 
tous  lui  rendent  les  mêmes  ref- 
peds ,  lui  témoignent  le  même 
attachement  ,  le  même  zèle  : 
comment  démêlera-t-il  fi  ces 
hommages  partent  du  cœur,  ou 
s'ils  font  diaés  par  l'intérêt  &  la 
crainte  ? 

Henri,  C'efl  un  des  principaux 
défagrémens  du  Trône.  Il  eu 
trille  de  douter  prefque  toujours 
fi  ces  témoignages  d'amour  font 
rendus  à  la  perfonne  ,  Se  non  pas 
à  la  place.  Un  Prince  peut  d'au- 
tant moins  s'en  afïïirer ,  qu'il  n'eil 
pas   lui-même  exempt   de  cette- 
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iiffimulation.  Souvent  il  fait  bon 
vifage  à  des  gens  qu'il  n'aime 
guéres. 

Sully,  Je  n'ofois  faire  cette  re-i^^ 
marque.  Mais  enfin ,  puifque  vous 
la  touchez  ,  je  vous  ai  vu  , 
grand  Prince ,  vous  dont  la  no- 
ble franchife  mérite  d'être  propo- 
fée  pour  exemple  à  tous  les  Rois  ; 
je  vous  ai  vu  careffer ,  avec  tou- 
tes les  apparences  de  la  cordia-^ 
lité ,  des  Ligueurs  obftinés ,  des 
gens  dont  vous  connoifliez  les 
mauvaifes  difpofitions  ,  &c  que 
vous  ne  pouviez  pas  aimer. 

HcnrL  C'efl  que  j 'aimois  mieux 
gagner  le  cœur  de  mes  fujets  , 
qu'arracher  leur  foumifîîon  par 
la  force.  J'étois  plus  franc  avec 
les  ennemis  du  dehors. 

Sully,  Ah  !  ce  n'eft  point  avec 
moi  que   vous  avez  befoin  dQ 
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juflification.  Vos  ennemis  on^ 
Youlu  fouvent  me  perfuader  que^ 
vous  ne  m'aimiez  point  dans  le 
fond  ,  &  que  vous  me  careffiez  ,' 
parce  que  je  vous  étois  utile,. 
Mais  je  connoifîbis  votre  cœur, 

HcnrL  Vous  me  rendiez  juftice  ^1 
Rofny  ^  je  vous  aimois  {incére- 
ment  ;  &  vous  pouviez  le  re- 
connoître  dans  cette  facilité 
■«nême  avec  laquelle  je  me  fâ* 
chois  quelquefois  contre  votre 
fermeté  auftere  ^  pour  revenir  à 
vous  avec  franchife  ,  fi-tôt  que 
les  bouillons  de  la  colère  étoient 
appaifés..  Ma  conduite  eût  été 
bien  différente ,  fi  Je  ne  vous 
cufîe  pas  aimé  :  la  di/îîmulation  ; 
Qu  la  haine  fe  feroit  mieux  fou* 
tenue. 

Sully,  Auflî  m'avez-vous  tou- 
jours vu  tranquille,  malgré  ces. 


I 
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«rages  pafTagers.  Une  feule  fois 
je  me  fuis  cru  véritablement  en 
danger  de  perdre  vos  bonnes 
gi'aces. 

Henri.  Ha  !   c'eft  lorfque  ces 

méchans (  ^  )    réuiîirent 

enfin  à  me  donner  de  la  défiance 
de  vos  intentions ,  &  à  m'infpi- 
rer  quelque  crainte  du  pouvoir 
auquel  je  vous  avois  élevé.  Mes 
réflexions  me  ramenèrent  de  moi- 
même.  C'efl  à  vous  ,  mon  ami , 
que  je  dois  le  plus  fur  moyen 
qu'un  Roi  puiffe  avoir  de  recon- 
noître    dans   fa  Cour  ceux  qui 


(  a  )  Le  Duc  de  Sully  s'eft  abflenu  de 
fio;Timer  ceux  dont  il  s'agit  ici.  (  Voyez 
fes  Mémoires  rédigés  par  M.  de  VEclufe, 
Liv.  XX.  )  Une  Cabale  très-nombreufe , 
&  compofée  de  gens  de  tout  ordre ,  faillit 
R  |)erdre  ce  grand  Miniftre  en  1605. 
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lui  font  véritablement  attachés. 
Sully,  Certes  voilà  un  beau  & 
grand  fecret ,  &  je  me  glorifie  de 
vous  avoir  fourni  l'occafion  de  le 
trouver  :  mais  vous  eufîiez  dû 
en  faire  part  à  tous  les  Princes, 

Henri,  Il  en  efl  peu  qui  fçuii'ent 
en  faire  ufage.  Tout  mon  fecret 
confifte  à  regarder  comme  de 
fidèles  ferviteurs  &  de  vrais 
amis  5  ceux  des  Courtifans  qui  ne 
font  point  flatteurs. 

Sully,  En  effet ,  la  vertu  feule , 
jointe  à  un  véritable  attachement, 
peut  porter  un  Courtifan  à  dire  la 
vérité  à  fon  Prince.  11  ne  peut 
ignorer  que  fouvent  une  ingé- 
nieufe  flatterie  conviendroit 
mieux  aux  intérêts  de  fa  fortune, 
La  vérité  bleffe  en  bien  des  oc- 
caiions  un  iimple  particulier, 
comment     feroit-elle    toujours 
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agréable  aux  Maîtres  de  la  Terre? 

Henri,  La  vérité  dans  la  bou- 
che d'un  fage  Courtifan,  eil  le 
plus  fur  témoignage  de  fa  pro- 
bité. Qu'un  pareil  ferviteur  me 
marque  de  l'amour,  mon  cœur 
ne  le  foupçonnera  point  de  dégui- 
fement  ;  &  je  ne  connois  rien 
de  fi  doux ,  que  d'être  aimé  d'un 
homme  éclairé  &  vertueux. 

Sully,  Ajoutez  que  rien  n'eflfi 
utile  à  un  Roi. 

Henri,  Ah  !  fans  doute  ,  mon 
Ami.  Si  chacun  m'a  voit  parlé 
comme  vous  ,  lors  des  tra- 
cafferies  que  me  caufoient  ma 
femmCiSc  ma  maîtreffe  {à)  ,  j'au- 
rois  moins  expofé  ma  gloire 
dans  ces  occafions  défagréablcs. 


(<z)  La  Marquife  de  Verneuil* 
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Mais  un  tas  de  lâches  Couru- 
fans  ne  s'appliquoientqu'à  flatter 
mes  foiblefles  &  mes  pafTions  , 
fans  fe  mettre  en  peine  du  mal , 
ou  de  k  honte  qxii  poiivoit  m'en 
revenir.  Vous  feul ,  mon  cher 
Rofny^  ne  craigniez  point  de  me 
fâcher  ,  pourvu  que  vous  me  fer- 
viïïiez  utilement. 

Sully ^  Je  ne  veux  point  m'en 
donner  toute  la  gloire  ;  il  vous 
en    revient    une    bonne    partie. 
Peut-être  n'aurois-je  pas  fi  bien 
fervi  un  autre  Maître.  Votre  rai- 
fon,   &  la  bonté  de  votre  cœur 
me  rafTuroient.  Après  vous  être 
livré  quelquefois  à  votre  viva- 
cité ,  &  avoir  mal  reçu  mes  con- 
feils  &  mes  infmuations  ;  rendu 
à  vous-même  par  la   réflexion  , 
vous  approuviez  mon  zélé  ;  & 
ce  qui  efl  prefqiie  fans  exemple 

parmi 
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^rml  les  Princes ,  vous  ne  balan- 
ciez point  à  reconnoître  vos  torts. 
Ce  n'eft  pas  un  grand  effort  que 
d'être  fîdéle  &  fincere  avec  un 
pareil  Maître. 

Henri,  Votre  réflexion  ne  rend 
que  plus  haïfTables  &  plus  dignes 
de  mépris  les  flatteurs  qui  me 
trompoient.  Que  fera  donc  cette 
pernicieufeefpeceavec  des  Prin- 
ces à  qui  on  ne  peut  dire  la  vé- 
rité ,  fans  expofer  fa  fortune  ? 

Sully,  Il  n'efl  point  de  maux 
qu'elle  ne  caufe.  Malheur  à  l'Etat 
dont  le  Prince  fe  livre  à  eux  l 
Malheur  à  ce  Prince  lui-même  j 
Jl  ne  connoît  rien  dans  fes  affai- 
res ;  &  fouvent  il  fe  trouve  au 
point  d'avoir  tout  perdu ,  tandis 
qu'il  croit  gouverner  avec  bon- 
heur &  fageffe.  C'ell  principale- 
ment lorfqu^ii  a  une  Maîtreffe  > 

F 
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vqii'il  ne  doit  attendre  de  fe^ 
Coiirtifans  aucune  ûncénté  dans 
tout  ce  qui  a  rapport  à  fa  paflîon. 
On  fçait  que  l'amour  eft  la  plus 
impérieufe  de  toutes  les  foiblef- 
fes.  Il  fafcine  les  yeux  du  plus 
fage  5  il  change  à  fon  gré  la  face 
des  objets  ;  &  il  eft  plus  fort  en- 
.core  contre  ceux  que  Ton  n'a 
jamais  accoutumés  à  réfifter  à 
leurs  penchans.  Il  n'eil  point  de 
Courtifan  qui  ne  fe  crût  perdu , 
s'il  avoit  irrité  la  Maîtrefîe  de 
fon  Souverain.  En  effet ,  il  y  a 
bien  peu  de  Princes  capables  de 
tenir  contre  une  fcene  pareille  à 
celle  que  vous  donna  un  jour 
en  ma  préfeni:e  la  Duchefle  de 
Beaufort. 

Henri  Elle  la  joua  d'une  façon 
bien  dangereufe  pour  moi  ;  &c 
je  fus  heureux  dans  ce  moment 
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<le  vous  bien  connoître  ,  6c  de 
fentir  tout  le  prix  d'un  Miniflre 
tel  que  vous.  Cette  épreuve  ne 
fer  vit  qu'à  me  faire  voir  de  quoi 
une  femme  artificieufe  &  paf- 
iionnée  efl  capable. 

Sully,  Je  vous  admire  encore  , 
mon  cher  &  augufte  Maître , 
lorfque  je  me  repréfente  cette 
belle  femme  fondante  en  larmes, 
&  prête ,  ce  fembloit ,  à  mourir 
de  douleur,  pour  obtenir  mon 
éloignement  ;  &  vous  ,  inébran- 
lable ,  malgré  tout  votre  amour  , 
lui  dire  avec  ferm  té  ces  belles 
paroles  :  Je  me  pajferois  plus  ro- 
lonturs  de  dix  Maitrejfes  comme 
vous  ,  que  d'un  feul  ferviteur  tel 
^ue  lui, 

Henri,  Ce  fut  le  dénouement 
de  la  Pièce.  Comme  nous  vîmes 
€n  un  infiant  cette   belle  mou- 

Fij 
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rante  reprendre  toutes  (es  grâces 
&  jufqu'à  fa  gaieté  ,  me  deman- 
der pardon  ,  6z  fe  réconcilier 
avec  vous  !  Celle  qui  lui  fuccéda 
n*étoit  pas  fi  fbuple.  Elle  m'a 
coûté  bien  des  peines  &  de 
cruels  chagrins. 

Suily,  Je  vous  ai  plaint  fou- 
vent  ,  mon  cher  Maître  :  vous 
aimiez  de  bonne  foi ,  vous  mé- 
ritiez d'être  aimé  de  même,  Par 
quelle  fatalité  étiez-vous  fi  atta- 
ché à  une  femme  artiiicieufe  &c 
méchante  ? 

Henri,  Que  voulez-vous ,  moji 
Ami  ?  Mon  cœur  étoit  attéré  du 
plaifir  d'aimer  &  d'être  aimé  ? 
SîTe  Ciel  m'eût  donné  une  femme 
tendre  ,  douce ,  carefiante  ,  en- 
jouée ;  j'eufie  trouvé  chez  elle 
de  quoi  me  fatisfaire  ;  je  n'aurois 
pas  eu  befoin  de  Maîtrefi'es. 
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Sullfy.  Il  efl  vrai  qu'un  cœur 
tel  que  le  vôtre  ,  veut  de  l'occu- 
pation. Vous  auriez  été  plus  à 
plaindre  qu'un  autre ,  fi  vous  n'a- 
viez point  trouvé  d'amis  parmi 
vos  ferviteurs. 

Hmri,  Mon  cher  Rofny ,  un 
Prince  aimable  ne  manquera  ja- 
mais de  gens  qui  l'aimeront; 
il  ne  lui  refle  que  de  fçavoir  les 
diflinguer.  Nous  avons  parlé  des 
inconvéniens  de  la  Grandeur 
fuprême  ,  par  rapport  à  l'amitié  : 
elle  a  bien  aufH  fes  avantages» 
Qu'il  efl  doux  de  rendre  heu- 
reux ceux  que  l'on  aime  ! 

Sully,  Le  plaiilr  de  donner  eft 
le  plaifir  des  Dieux  :  il  eft  encore 
celui  des  Héros  ;  &  votre  cœur 
étoit  fait  pour  le  fentir  :  celui 
de  recevoir  n'eft  véritablement 
doux,que  quand  nous  fçavons  que 

Fiij 
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notre  ami  ne  s'appauvrit  point  des 
dons  qu'il  nous  fait.  C'eil  un  au- 
tre avantage  bien  précieux  dans 
Tamitié  des  Souverains.  Que 
n'ont  -  ils  encore  ,  comme  les. 
Dieux,  le  don  de  difcerner  ceux 
qui  font  dignes  de  leurs  bienfaits  ! 
Henri,  Les  Rois  font  les  images 
des  Dieux  fur  la  terre  :  ils  peu- 
vent en  quelque  façon  participer 
à  leur  félicité.  Qu'ils  s'appli- 
quent à  rendre  les  Peuples  heu- 
reux, ils  ne  les  trouveront  point 
ingrats  ;  &  certainement  rien 
n'efl:  comparable  pour  un  grand 
cœur ,  au  plaifir  de  fe  voir  chéri 
de  tout  un  peuple  dont  on  fait  la 
bonheur. 


■^^ 
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ALLEGORIE  PREMIERE. 
Les  Fourmis.- 

E  défir  de  m'inflfuire,. 
de  connoître  par  moi-- 
même les  mœurs  &  les-- 
opinions  des  Peuples,  me  por-- 
tant  à  vifiter  ces  Nations  éloi- 
gnées ,  fi  différentes  de  celles  qui 
habitent  notre  Europe ,  je  m'em- 
barquai pour  l'Orient.  J'épargne 
au  Leûeur  la  relation  de  mon' 
Toyage  qui  n'eut  rien  de  bien 
remarquable  ,    pour  venir   tout 

F  iiij 
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d'un  coup  à  ce  qui  fait  le  grand 
objet  de  ma  narration. 

Me  promenant  im  jour  fur  les 
bords  du  Gange  ,  occupé  de  pen- 
fées  fort  férieufes  ,  J'apperçus  un 
vieux  Brachmane ,  célèbre  par 
fa  fageffe  &  par  fa  dodrine. 
O  fage  &  refpedable  Salitaire  , 
lui  dis-je  !  permettez-moi  d'in- 
terrompre pour  quelques  momens 
vos  méditations  fublimes  ;  peut- 
être  trouverai-) e  auprès  de  vous 
la  fin  de  mes  doutes ,  &  le  dé- 
nouement des  difficultés  qui  me 
travaillent.  Il  me  falua  d'un  air 
gracieux  ,  &  le  voyant  difpofé  à 
m'écouter  ,  je  pourfuivis  ainii  : 
Si  mon  ame  efl  flottante,  c'efl 
par  une  fuite  de  fa  foiblefTe.  Mes. 
lumières  font  bornées  ;  mais  mon 
cœur  n'efl  pas  corrompu  ,  & 
mon  efprit  n'efl  point  affez  fmgu- 
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lier ,  ni  afTez  aveugle  ,  pour  fe 
refufer  à  la  vérité ,  lorsqu'elle  pa- 
roît.  J'admets ,  &  de  tout  mon 
cœur,  l'exiflence  d'un  Etre  éter- 
nel &  infini,  Auteur  de  toutes 
chofes.  Il  faut  bien  que  cet  Uni- 
vers ait  eu  une  caufe  ,  &  même 
une  caufe  intelligente  ,  puifqu'il 
offre  à  nos  yeux  tant  de  beautés 
merveilleufes.  La  caufe  première 
doit  être  éternelle  &  néceffaire  , 
étant  indépendante  de  toute  au- 
tre ;  &  la  nécefîité  d'exiflence  ne 
peut  convenir  qu'à  un  Etre  in- 
fini ,  c'efl-à-dire ,  abfolument  illi- 
mité ,    ôc   par    conféquent  tout 
parfait.  Un  Créateur  tout  parfait 
prend  foin  de  fon  Ouvrage  fans 
doute  ,  6c  le  gouverne  avec  fa- 
geffe.  Tout  cela   fuit  manifefle- 
ment  de  mes  idées  les  plus  dif- 
tinôes  ^  &  je  ne  vois  rien  dans 

F  y 
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lies  grands  objets  de  l'Univerry. 
dans  les  aftres  ôf  dans  leur 
cours:,  qui  ne  s'accorde  avec  ces 
principes.  Mais  quand  je  viens 
à  coniidérer  en  particulier  ce  qui 
fe  paffe  fur  cette  terre  ,  la  lu- 
mière m'abandonne  ,  &  je  me 
retrouve  plongé  dans  un  doute 
affligeant.  Ge  ne  font  point  les 
crimes  ,  la  méchanceté  &  la  foi- 
blelTe  des  hommes  qui  m'embar* 
raffent.  Je  fçai  qu'une  bonté  in- 
£nie  a  dû  porter  le  Créateur  à 
produire  des  créatures-  de  tout- 
ordre  ,  ôc  que  les  moins  excel- 
lentes,  les  plus  bornées  de  celles 
qui  ont  la  raifon  en  partage  ,  ne 
peuvent  manquer  de  tomber  dans^ 
une  multitude  de  fautes  &C  d'ér 
garemens.  Mais  chacune  ne  de- 
vroit-elle  pas  éprouver  un  fort- 
j^raportionné.  à  fes  vertus  ?  Tout 
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paroît  au  contraire  confondu  ;  & 
fouvent  je  ne  puis  démêler  dans 
ce  qui  arrive  aux  hommes  aucun 
indiire  d'une  Providence  divine 
qui  les  gouverne.  Pourquoi  ces 
tempêtes  ,  qui  caufent  tant  de 
naufrages  ;  ces  dérangcmensdans 
les  faifons  ,  qui  détruifent  les 
fruits  de  la  terre  ,  &  qui  altèrent 
la  fanté  de  fes  habitans  ?  La  fou- 
dre écrafe  quelquefois  Thomme 
de  bien  ,  à  côté  du  méchant 
qu'elle  épargne  ;  la  grêle  ruine 
i^sfpérance  de  l'honnête  Labou- 
reur, tout  comme  celle  du  plus 
corrompu  ;  un  tremblement  de 
terre  abîme  une  Ville  entière' 9. 
confond  Tinnocent  &  le  coupa- 
ble ,  l'enfant  qui  vient  de  naître 
ôc  le  vieillard  fouillé  de  crimes» 
O  homme,  me  dit  le  Brachr- 
gii^e  ! .  jç  ppui?rois  te  répondre^ 
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en  un  mot.  De  ce  que  tu  ne  voh 
pas  les  raifons  de  ces  événemens , 
il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  n'y  en  ait 
aucune ,  qu'il  n'y  en  ait  même  de 
très-fages.  Quand  tu  confideres 
une  Machine  fort  compofée  ,  dont 
tu  regardes  l'Auteur  comme  un 
Ouvrier  confommé  dans  fon  art , 
te  hâtes-tu  d'y  condamner  les 
mouvemens  dont  tu  ne  comprens 
pas  la  fin  ?  Non  fans  doute  ; 
mais  en  homme  circonfpeft,  tvL 
fufpens  ton  jugement  ;  ou  plutôt 
tu  juges ,  fur  l'idée  que  tu  as  de 
l'Artifte ,  que  ces  défordres  ap- 
parens  ne  font  tels  à  tes  yeux,' 
que  par  un  effet  de  ton  ignorance, 
&  que  véritablement  ils  ne  font 
qu'ordre  &  perfeûion  dans  la 
Machine.  Maïs  je  ferai  plus  pour 
toi.  Tes  bonnes  intentions  me 
jplaifent ,  &  j'ai  pitié  de  tes  dou» 
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tes.  Vois-tu  ce  peuple  innombra- 
ble de  fourmis  ?  Je  vais  t'envoyer 
dans  leur  petite  République,  6c 
J'efpere  que  tu  en  rapporteras 
des  lumières  fatisfaifantes.  Je  l'é- 
coutois  avec  étonnement  ;  mais 
ma  confiance  dans  ce  fage  vieil- 
lard me  raffura.  Il  fit  couler  dans 
ma  bouche  quelques  gouttes  d'une 
cffence  merveilleufe  ;  &  mon 
ame  pafla  à  l'inflant  dans  le  corps 
d'une  fourmi. 

Je  me  mêlai  avec  mes  nou*- 
veaux  compagnons  ,  dont  j'en- 
tendis parfaitement  le  langage  , 
par  une  fuite  du  même  prodige. 
Ces  petits  animaux  me  parurent 
fort  occupés  ;  mais  ils  ne  laif- 
foient  pas  de  caufer  en  travail- 
lant ,  &  quelquefois  ils  fe  repo- 
foient  pour  difcourir  plus  à  l'aife-. 
L'un  d'eux ,  avec  une  mine  grave- 
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Se  compofëe  ,  monta  fur  un  brih" 
de  paille  ,  &  fe  mit  à  Haranguer 
lès  aiîiftans.  «  Mes  amis  ,  leur 
dit-il»  nous  fommes  les  plusno- 
n  blés  des  créatures.  Tout  ce  qui 
>>  nous  environne  efl  fait  pour 
»  notre  ufage  :  reconnoiffons  la 
»  bonté  de  nos  Dieux.  Ge  font 
>^  eux:  qui  font  croître  pour  nous 
»^  chaque  année  cette  immenfe 
»  fprêt  (  il  parloit  d'un  champ  de 
n  bled  )  qui  nous  fournit  en  même 
»tems  d'abondantes  provifions 
>^&  des  matériaux  pour  nos  édi- 
>y  fîces.  Ces  campagnes  fleuries 
>r  font  préparées  pour  nos  prome-^ 
^•nades.  Ce  fleuve  fuperbe,  qui: 
»•  roule  majefiueufement  fes  eaux^, , 
*>?efl:  fait  pour  nous  donner  uni 
»-  fpedacle  magnifique.  »  Il  parloit^ 
encore  ,  lorfqu'un  coup  de  vent: 
emporta  une  paille  fur  laquelle- 
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fé    trouvoient    .^ouze    fourmis. 
Les  Spedateurs ,  frappés  de  cet 
accident ,  ne  fçavoient  qu'en  pen- 
fer  ;  &  chacun,  faiii  de  crainte,  fe 
livroit  à  fes  réflexions.  «  Ha  j  s'é- 
cria  l'Orateur,  » reconnoiffez  les. 
»  jufles   jugemens  de  Dieu  ,  & 
»  tremblez.       Ges     malheureux 
»étoient  fans  doute  des  impies;, 
>^ils  viennent  de  fubir  une  jufle.- 
9>  punition.   »  Cependant  j'avois. 
vu   diftinélement   que   la   paille 
avoit  été  emportée  au  haut  d'une 
colline    agréable  ,   couverte  de.. 
bled  &  d'arbres  fruitiers ,  fur  la- 
quelle les  douze  fourmis  avoient: 
trouvé  un  fur  afyle  &  une  abon- 
dante  nourriture.  Quelques  mo-- 
mens  après,  le  maître  du  champ; 
voifin  vint ,  avec  une  troupe  de  • 
moiiTonneurs  ,  recueillir  le  fruit- 
de;  fes  peines.  Les  fourmis  qui^ 
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étoient  allées  aux  provifians  , 
s'en  revinrent  confternées  ,  Sc 
répandirent  l'allarme.  En  même 
tems,  des  Payfans  voulant  arrofer 
la  prairie ,  levèrent  les  éclufes  ^ 
&:  bientôt  tout  le  terrein  où  nous 
étions  fut  inondé.  Des  milliers 
de  fourmis  périrent  dans  les  eaux» 
Je  me  fauvai  avec  un  grand  nom- 
bre d'autres  au  haut  de  notre 
édifice ,  oîi  nous  demeurâmes  en 
fureté.  L'Orateur  qui  s'étoit  fauve 
des  premiers  ayant  repris  (es  es- 
prits 5  commença  un  difcours  fort 
pathétique.  «  Miférables  I  s'é* 
crioit-il,»  Peuple  trop  caupa- 
»  ble  !  la  fureur  des  Dieux  s'eft 
y>  allumée  ,  tous  leurs  fléaux  tom- 
»  bent  fur  vous.  Ils  ont  fufcité  ces 
»monflres  énormes  ,  qui  vien- 
»nent  d'enlever  toutes  vosfub- 
»>  fiilances  ,    votre  unique  reif 
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»  fource  ;  ils  ont  foiilevé  les  eaux 
V  du  fleuve ,  pour  fubmerger  une 
»  Nation  criminelle.  Ah  !  tâchez 
»  d'appaifer  leur  colère  ;  courez 
»  à  l'offrande ,  aux  facrifîces  ;  ho- 
»norez  les  Prêtres  mieux  que 
»  vous  ne  Tavez  fait  par  le  paffé , 
»  &  ils  intercéderont  pour  vous. 
Jmpojieur  !  ou  imblcilh  !  difoit 
en  un  coin  une  fourmi ,  avec  un 
fombre  &  dédaigneux  ricane- 
ment; quel  parti  veux-tu  tirer  d^ un 
malheureux  accident  ?  Tout  va  à 
V aventure.  Le  ha:^ard  a  envoyé  ces 
ColoJJ'es  qui  ont  enlevé  nos  bleds  ; 
le  même  ha:^ard  a  enflé  les  eaux  du 
fleuve,  Cejfe  d'*attribuer  ce  défaflrc 
à  une  direciion  particulière  de  tes 
Dieux,  Les  bons  n  ont-ils  pas  péri 
avec  les  méckans  ?  Tu  tes  fauve  ^ 
tandis  que  ma  douce  &  aimabU 
Maureffe  efl  refiée  fous  Us  eaux^ 
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O  J  Jije  la  voyais  feulement  auprès 
de  moi  !  je  me  jetterais  dans  fes 
bras  y  &  j* attendrais  ma  dernière 
heure  dans  le  fein  de  lu  volupté»  Il 
en  eut  dit  davantage  ;  mais  un 
grave  pcrfonnage  ,  que  je  pris 
pour  un  Magiftrat ,  lui  impofa 
filence  ,  &  le  menaça  de  le  faire 
punir ,  s'il  ofoit  corrompre  le 
peuple  par  fes  difcours  impies  & 
infenfës. 

J'eus  pitié  de  ces  pauvres  aveu- 
gles ;  &:  m'ëtant  mis  en  devoir  de 
parler  à.  mon  tour ,  on  me  prêta 
lilence.  «  O  peuple  fourmi ,  leur 
dis- je  I  »  fortez  d'un  aveugle- 
»  ment  ridicule  ôi  funeile.  Un 
»Dieu  fans  doute  gouverne 
»  toutes  chofes  avec  autant  de 
»  bontés  que  de  fagefle.  Mais 
»  ceffez  de  croire  que  vous  foyez 
*>le  centi'e.  des  évcnemens  &- le; 
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>♦  grand  but  auquel  ils  fe  rappor- 
»tent.     Ces   animaux  gigantef- 
»  ques  ,  que  vous  appeliez  Mon- 
n  ftres  ,  font    des   êtres  intelli- 
^  gens  ,  d'une  nature   peut-être 
»  plus   excellente  que  la  vôtre. 
»Ils    avoient     femé    ces    bledS' 
»  que  vous    croyiez  faits  pour 
»  vous  5  ils  font  venus  cueillir  le 
»  fruit  de  leurs  travaux  ;  il  n'y  a 
»  rien  là  que  de  jufte.De  même,  le 
M  poffefleurde  cette  prairie  a  vou- 
»  lu  l'arrofer  5  pour  en  rafraîchir 
»  l'herbe  &  pour  la  faire  croître  ;: 
»  il  y  a  lâché  les  eaux ,  fans  fe 
»  mettre  en  peine  de  ce  que  nous 
»  deviendrions  ,  fans  s'informer 
v>  feulement  fi    nous    étions    au 
>>  monde. 

A  ces  mots  ,  je  fus  interrompu 
par  des  cris  aigres  &  confus  : 
A  r hérétique  î  à  l! hérétique  l  crioife: 
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le  Doùein  :  O  mes  mfaris  ,  ote\ 
Cette  pejîe  du  milieu  de  vous  ;  venge:^ 
if 6$  Dieux  outrages.  Le  peuple 
m^enveloppa  ,  fe  jetta  fur  moi 
avec  fureur  ,  &  me  mit  en  pièces. 
Au  même  infiant ,  mon  ame  re- 
joignit le  corps  qu'elle  avoit 
quitté. 

Eh  bien  !  me  dit  le  Brachmane  ^ 
es-tu  content  de  ton  voyage  ? 
»  O  mon  père  ,  lui  dis-je  !  je  vous 
»  ai  d'éternelles  obligations.  Hé- 
>>  las  !  j'étois  aveugle  :  votre  bon^ 
»  té ,  &  l'exemple  de  ces  infedes 
»^  m'ont  ouvert  les  yeux.  Je  le 
»  vois  maintenant ,  tous  mes  em- 
y>  barras  ,  toutes  mes  difficultés 
>>  venoient  d'un  préjugé  ridicule  , 
»  tellement  fucé  avec  le  lait, 
y>  qu'il  influpit  fur  mes  raifonne- 
»  mens  5  fans  que  je  m'en  apper- 
^  çufTe»  le  confidérois  tacitement 
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^  l'homme  comme  le  grand ,  û  ce 
»  n'étoit  même  l'unique  objet  de 
»  tout  ce  qui  arrive  dans  le  mon- 
»  de ,  &  particulièrement  fur  la 
»  terre  ;  &  ne  pouvant  concilier 
»  tous  les  événemens  avec  le  bien 
»  &  ravantage  de  l'efpece  hu- 
p>  maine  ,  non  plus  qu'avec  les 
p>  divers  mérites  ou  démérites 
M  de  chaque  individu ,  je  ne  fça- 
»  vois  quelquefois  que  penfer  de 
»  ce  que  les  Sages  nous  difent 
»  d'une  Providence  pleine  de 
»  fageffe  ,  de  juftice  ôc  de  bonté. 
»  J'ai  vu  la  même  erreur  chez 
»  des  fourmis  ,  &  j'en  ai  fenti 
»  le  ridicule.  O  !  fans  doute , 
»  l'homme  n'eft  qu'une  bien  pe- 
>>  tite  partie  de  cet  admirable 
»  Univers.  Tout  ce  qui  arrive 
*>  dans  l'ouvrage  du  Créateur, 
h  fe  rapportiS  au  grand  Bien  ,  à 
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»  la  perfeûion  du  Tout.  Chaque 
y>  être  ,  &  l'homme  en   particu- 
»  lier  ,  y  occupe   la  place   qui 
»  convient   à   fa    nature  :   s'il  y 
»  foufFré  quelques  maux  ,  il  les 
»  verra    un  jour  tourner   à  fon 
♦>  avantage.  Son  Créateur  fçaura 
»le  conduire  vers  la  perfeûion 
»  &  le    bonheur ,  par  les  voies 
»  les  plus  fages  &  les  plus  con- 
>i  fonnantes  avec  le  bien  généraL 
»  Bornons  donc  nos  foins  &  nos 
»  penfees  à    répondre   de  notre 
»  côté  aux  vues  d'un  fi  bon  &  fi 
»  fage  Condudeur.  »  Le  Brach- 
mane    m'embraffa    tendrement , 
&  je  retournai  à  mon  logis ,  pé- 
nétré d'une  joie   pure  &    tran- 
quille, que  je  n'avois  point  en- 
core goûtée. 


^^ 
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ALLEGORIE    IL 

Les  Champs  Elyfées. 

T  E  PhilofopheEleiithere  étant 
•*-'  defcendu  au  Royaume  de 
Pluton  ,  s'approcha  de  Minos  , 
&  lui  tint  ce  difcours  :*  Sage  & 
équitable  Juge  des  Ombres  ,  je 
reconnois/  que  mon  ame  flot- 
tante a  vécu  dans  le  doute  fur 
toutes  les  chofes  qui  fe  pafient 
ici-bas.  Cependant  je  cherchois 
fmcérement  la  vérité  ;  &  quoi 
qu'en  difent  certains  efprits  cha- 
grins &;  peu  charitables  ,  je  n'ai 
jamais  été  affez  fou  pour  tra- 
vailler de  gaieté  de  cœur  à  m'a- 
veugler  fur  des  matières  fi  im- 
portantes. Mais  il  je  confidérois 
d'un  côté  ,  que    la  plupart  des 
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hommes  ne  peuvent  giiéres  être 
retenus  dans  le  devoir ,  ou  cor- 
rigés de  leurs  vices  ,  que  par  la 
crainte  &  par   les  peines  ;  d'un 
autre  côté ,  la  bonté  qui  eft  effen- 
tielle  aux  Dieux,  ne  me  permet- 
toit  pas  de  croire  qu'ils  puffent 
condamner  leurs  créatures  à  de 
longs  ou  éternels  fupplices.  Vous 
allez   éprouver,  lui  dit  Minos, 
que    les  Dieux  ont  égard  à  la 
pureté  de  l'intention.  Ils  ont  pitié 
de  votre  foibleffe  &  de  vos  dou- 
tes ;  je  veux  vous  mettre  à  por- 
tée de  connoître  par  vous-même 
leur  fagefTe  &  leur  bonté,  tou- 
jours inféparables  de  leuf  juilice. 
Voyez -vous   ces    Ombres   que 
l'on  amené  à  mon  Tribunal?  Elles 
font  fouillées  de  bien  des  vices 
de  tout  genre.  Il  vous  paroît  fans 
doute  ,  que  la  bonté  des  Dieux 

pourroit 
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l^aurrolt  leur  pardonner  les  fautes 
qu'elles  ont  commifes  fur  la 
terre ,  &c  qu'en  les  admettant 
dans  les  Champs-Elyfées ,  nous 
en  ferions  en  même  tems  des 
créatures  heureufes  &  eûïma.^ 
blés.  Je  vais ,  avant  que  de  les 
Juger ,  les  faire  introduire  avec 
vous  dans  ce  féjour  des  Bien- 
heureux :  obfervez  bien  ce  qui 
arrivera, 

A  ces  mots ,  les  Miniflres  de 
Minos  conduifent  Eleuthere  dans 
Ces  Jardins  délicieux  ,  demeures 
éternelles  des  Héros  &c  des  hom- 
mes vertueux.  Une  lumière  di- 
vine le  pénètre  ,  l'éclairé ,  le 
rend  capable  de  confidérer  plu- 
fieurs  objets  à  la  fois  ,  ôz  d'en 
porter  des  jugemens  certains. 
On  fait  entrer  avec  lui  ces  Om- 
bres ,  qui  n'a  voient  point  encore 

G 
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paru  au  Tribunal  de  Minos  ,  U!i 
Injufte  ,  un  Hypocrite ,  un  Mé- 
chant, un  Avare,  lui  Orgueilleux, 
un  Querelleur ,  un  Envieux ,  un 
Diirolu,une  Coquette,  une  Femme 
du  grand  monde  ,  vaine ,  frivole 
&  diflipée.  Le  Philofophe  les 
obferve  ;  il  efpere  qu'enchantés 
de  tout  ce  qui  va  s'offrir  à  leurs 
yeux  ,  ils  renonceront  à  leurs 
égaremens  ,  &  fe  rendront  dignes 
de  cet  augufle  &  bienheureux 
fëjour. 

Que  vois-je  ,  s'écria  l'Avare  ! 
Voici  un  Pays  riche  &  fertile  : 
j'y  réparerai  mes  pertes  par 
mon  induflrie  ,  &:  j'amaffcrai  de 
nouveaux  tréfors.  Eh  !  mon  ami , 
lui  dit  dit  Socrate  qui  fe  trouva 
en  fon  chemin  ,  d'où  venez-vous 
avec  de  pareilles  idées  ?  Je  ne 
fçais,  dit  l'Avare  ;  jem'étois  em- 
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barque  pour  les  Indes ,  avec  une 
riche    cargaifon  ,    dont   je    me 
promettois  un  profit  immenfe  ; 
«ne  tempête  s'efl  élevée  :  la  mer 
a  englouti  le  Vaifleau  ,  l'Equi- 
page ,  & ,  ce  qui  efl  plus  déplora- 
rable ,  toutes  mes  richeffes.  Mais 
puifque  je  vis  encore  &  que  je 
me  trouve    dans  un  bon  Pays , 
j'en  amafferai  de  nouvelles  ,  fans 
cefTer  de  regretter  celles  que  j'ai 
perdues.  Vous  n'en  aurez  pas  be- 
foin  ,  dit  Socrate  :   ces   Jardins 
produifent  en  abondance  tout  ce 
qui  eft  nécefTaire  à  leurs  habitans; 
il  eft  permis  à  chacun  de  prendre 
ce  qui  eft  à  fon  ufage  :  tout  efl 
commun  parmi  nous.  Quoi  !  re- 
prit l'Avare  ,  je    n'aurai  rien  à 
moi  ?  Je  ne  me  verrai  pas  plus 
riche  que  mon  voifin  ?  Je  n'aurai 
pas  le  plaifir  de  compter  mon  or 
G  ij 
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êc  mon  argent  ?  Nous  ne  pofTé- 
dons  rien  en  propre  ,  lui  répondit 
Socrate  ;  l'or  &  l'argent  ne  fer- 
vent ici  qu'aux  ornemens.  Que 
ferions-nous  de  monnoie  ?  Cha^ 
cun  trouve  fous  fa  main  tout  ce 
qu'il  peut  défirer.  Ha  !  laiffez-moi 
fortir,  s'écria  notre  Harpagon. 
Point  de  coffre  fort  !  Point  d'or 
ni  d'argent  !  laiflez-moi  courir, 
&  j'en  irai  chercher  jufquçs  dans 
le  Tartare.  Il  fuit  ;  &  Socrate 
abordant  Eleuthere  ,  ils  commen- 
cèrent   un    entretien    plein    de 
charmes.  Leurs  difcours  n'étoient 
plus  des   doutes  &  des  recher- 
ches pénibles  ;  toutes  leurs  paro- 
les étoient  des  oracles ,  &  annon- 
çoient  des  vérités  fublimes. 

Tout- à-coup  ils  furent  inter-; 
rompus  par  un  vacarme  inouï 
dans  ces  lieux.    Le  Que/elleur. 
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kvoît   mis  répée  à  la  main  ,  6l 
s'efcriiTîoit  d'eitoc   &  de  taille* 
Une  troupe  d'Omb/es  le  regar- 
doient  en  pitié ,  ou  rioient  de  (es 
mouvemens  convulfifs.  Poltrons , 
leur  crioit-il  !  approchez, &  mefu* 
tez  vos  armes  avec  les  miennes , 
û  vous  Pofez.  Mais   quoi  !  per- 
fonne  n'en  a  le  courage.  Je  me 
deshonarerois  5  fi  je  reftois  en  fi 
mauvaife   compagnie.  Il  partit  ; 
&  le   Philofophp  avançoit  dans 
les  Jardins  ,  lôrfqu'un  homme  de 
petite  apparence   fe  rencontrant 
devant  TOrgueilleux  ,  celui-ci  le 
pouffa  rudement ,  en  lui  difant  : 
Faquin  5  ôte-toi  de  mon  chemin, 
Mefîieurs  ,    ajouta-t-il  ,  où    eft 
donc  le  Quartier  des   honnêtes 
gens  ?  Je  ne  vois  prefque  ici  que 
de  la  canaille.  Qu'appellez-vous 
canaille    &  honnêtes  gens  ,  lui 

Giij 
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demanda  Socrate.  Et  mais .... 
dit-il  ,  les  honnêtes  gens  font 
ceux  dont  Textradion  eftiliuftre. 
L'extradion  de  tous  les  hommes 
eft  la  même ,  répondit  Socrate. 
Ne  defcendent-ils  pas  tous  d'un 
premier  Père  }  J'ai  peine  à  le 
croire,  reprit  l'Orgueilleux  ;  mais 
quoi  qu'il  en  foit,  j'appelle  hon- 
nêtes gens ,  ou  gens  de  condition^ 
ceux  qui  defcendent  de  quelque 
homme  célèbre^,  qui  ,  dans  les 
tems  reculés  ,  a  feu  s'élever  au- 
defTus  des  autres.  Eh  bien  ]  dit 
Socrate  ,  ceux  d'entre  ces  hom- 
mes célèbres  ,  qui  ont  dû  leur 
élévation  à  leur  vertu ,  fe  trou- 
vent ici  ;  mais  ils  n'y  voient  pas 
tous  leurs  defcendans.  Là-deffus  , 
ils  furent  Joints  par  une  troupe 
dans  laquelle  Confucius  ,  plu- 
fieurs  Empereurs  de  la  Chine  ^ 
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Tite ,  Trajan  ,  Marc-Aurele  ,  fe 
trouvoient  mêlés  avec  des  Philo- 
fophes  de  la  plus  commune  naif- 
fance  ,  tels  qu'Epi£tete  ;  de  {im- 
pies Soldats ,  &  des  Laboureurs 
recommandables  par  leurs  talens 
êc  leurs   vertus.    Que    vois-je , 
s'écrioit  notre  homme  ?  fommes- 
nous  ici    aux  Saturnales  ?  Mon 
ami  5   lui    dit   Horace,  on    fut 
obligé  d'admettre  des  Plébéien- 
nes   au   nombre    des  Veftales ,' 
parce  que  les  Familles  Patricien- 
nes n'en  fourniiToient  plus  gué- 
res.  Mon  ami  ^  reprit  l'Orgueil- 
leux en   fe   redrefTant  ;  depuis 
quand ,  s'il  vous  piaît  ?  Vous  n'a- 
vez pas  trop  l'air  d'un  homme  de 
qualité.   Oh  !    lui    dit   Socrate, 
fuiîiez-vous    ifTu    des  Rois   de 
Perfe  ,  votre  nom  ne  fera  jamais 
aufEilluftre  que  celui  d'Horace^ 

G  iiij 
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Horace  ,  dit-il  ?  je  ne  connoîV 
point  ee  nom-là.  Mais  puirquc 
les  Empereurs  s'encanaillent  ici  , 
je  n'y  voudrois  pas  demeurer 
avec  eux.  Vous  trouverez,  dit 
Socrate  ,  une  compagnie  plus  il- 
luftre  dans  le  Tartare  ;  &  on  lui 
permit  d'y  aller. 

Où  eft  la  table  ,  oit  eft  le  buf- 
fet ,  crioit  cependant  le  Diffolu  ? 
C'efl  trop  perdre  de  tems  ;  je 
m'ennuie  de  vos  converfations  y 
&  je  ne  me  promené  que  jK)ur 
gagner  de  Fappétit.  On  lui  fçrvit 
des  fruits  délicieux.  Que  m'of- 
frez-vous là  ,  dit-il  ?  Je  dédaigne 
ces  produdions  fimples  de  la 
Nature;  mon  Palais  eft  accou-  . 
tumé  aux  ragoûts  &  aux  mets 
recherchés.  Nous  n'avons  point 
ici  de  Cuifiniers,  lui  dit  Hippo- 
crate  ,  ni  par  conféquent  de  Mé- 
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dècins.  Nous  ne  mangeons  que 
pour  vivre ,  6c  nous  méprifons 
la  volupté  groffiere  de  la  table. 
O  miférables  !  s'écria  le  Gour- 
mand ,  vous  ne  connoiffez  donc 
pas  le  bien  fuprême.  Et  des 
vins  ?  en  avez-vous  des  bons  co- 
teaux ?  Nous  ne  buvons  ,  lui 
dit-on,. ni  vins  ni  liqueurs  eny- 
vrantes.  Tout  ce  qui  fufpendroit 
l'ufage  de  notre  raifon ,  diminue* 
roit  notre  bonheur.  Là-deffus, 
il  fe  retiroit  précipitamment, 
lorfque  rencontrant  la  Coquette 
en  fon  chemin  :  Venez ,  Madame, 
lui  dit-il ,  venez  ,  vous  me  fere^s- 
. compagnie  :  je  ne  trouve  ici  que 
des  fois  &  des  ignorans  ;  allons 
chercher  un  bon  cnifinier.  PafTez, 
yvrogne  ,  lui  dit-elle^  votre  feule 
préfence  pourroit  m'échaufFer  le 
teint.;  Sc.j'ai  ici  de  brillantes  con« 

G  y 
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quêtes  à  faire.  J*ea  veux  fur-tont 
à  Tite  ;  je  prétens  lui  faire  ou- 
blier la  belle  Bérénice,  Madame  , 
lui  dit  Tacite,  vous  y  perdrez 
vos  peines.  Tout  galant  qu'a  été 
notre  grand  Empereur  ,  il  ne 
vous  regardera  pas  :  des  beautés- 
plus  fublimes  Toccupent  aujour- 
d'hui. Comment  donc  ,  dit-elle  ^ 
cft-il  peut-être  avec  Venus  &  les 
Grâces  ?  N'importe  ;  effayons» 
Il  efl  occupé ,  reprit  Tacite ,  de 
la  perfeélion  elle  -  même  :  les 
beautés  périffables  &  imparfaites 
ne  le  touchent  plus.  Ha  I  dit  la 
Coquette ,  je  fuis  bonne  de  m'ar- 
rêter  avec  ce  raifonneur.  En  dî- 
fant  ces  mots  ,  elle  s'avança 
dans  un  bofquet ,  en  minaudant, 
&  en  lorgnant  fur-tout  les  Héros 
de  taille  avantageufe.  Mais 
yoyant  que  perfonne  ne  la  re- 
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gardoit,  ni  ne  l'approchoit  pour 
lui  parler  d'amour  :  Ciel, dit-elle  ! 
je  vois  trop  qu'il  n'y  a  ici  que  des 
Ombres  ;  &  rougiffant  de  dépit , 
elle  prit  le  chemin  de  la  porte. 

L'Hypocrite ,  marchant  d'un 
air  compofë  ,  la  tête  baifTée  ,  fe 
trouva  fur  fon  paflage.  Il  la  lor- 
gna du  coin  de  l'œil ,  &  lui 
adrefla  quelques  paroles  douce- 
reufes.  Ah  î  dit-elle ,  un  dévot  I 
2a  conquête  feroit  trop  facile  , 
i&  elle  pafla  dédaigneufement. 
Notre  homme  ,  cachant  fa  morti- 
fication &  fon  dépit ,  vint  join- 
tire  une  compagnie  qu'Horace 
entretenoit  agréablement.  Mon 
Dieu  ,  dit-il  au  Poëte  !  quel  air  de 
gaieté  règne  donc  ici  ?  Cela  fent 
•bien  encore  le  monde  &  les  pro- 
fanes. Comment  donc  ,  dit  Ho- 
race en  riant  ?  Minos  nous  eiv 
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voie-t-ilj  un  Cenfeur  dans  les 
Champs  Elyfées  ?  Eh  !  mon  ami , 
je  vous  prie  ,  où  voulez-vous  que 
règne  la  joie ,  fi  ce  n'eft  dans  le 
(ejour  des  BienheiTreux  ?  L'Hy- 
pocrite foupira,  leva  les  épaules; 
&  fe  tournant  d'un  autre  côté: 
Gomment  cet  homme  fe  trouve- 
t-il  ici ,  dit-il  à  Virgile  ?  il  a  tout 
l'air  d'un  libertin  &  d'un  impie* 
Mon  ami  a .  été  un  peu  libertin 
pendant  fa  vie  ,  lui  dit  Virgile  ; 
mais  fa  belle  ame  n'a  pas  eu  de 
peine  à  fe  dépouiller  de  fes  foi- 
blelTes  ,  &  elle  a  été  reçue  ieii 
Pourquoi  fa.  gaieté  vous  choque- 
t-elle  ?  Cette  difpofition  fied  bien 
aux  Heureux.  Ah  I  répondit^il, 
je  croyois  que  l'onne  s'oceupoit 
ici  que  de  chofes  graves  &  fu- 
tlimes.  Eh  i  fans  doute ,  dit  Vir- 
gile ;  c*efl  cela  même  qui  nous 
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réjouit.  La  bagatelle  ne  produit 
qu'une  folk  yvrefTe  ;  le  beau  &l 
fe  fublime  nous  remplifTent  d'une 
véritable  joie.  Quittez  cet  air 
compofé.  On  n'affei^e  rien  ici.: 
chacun  de  nous  lit  dans  le  cœur 
de  {es  compagnons.  L'Hypocrite 
porta  la  main  fur  fa  poitrine  : 
Quoi  l  dit-il,  je  n'aurai  pas  le 
plaifir  de  pa^er  ici  pour  ua 
homme  d'une  fainteté  remarqua» 
ble  ?  Je  ne  parviendrai  pas  à  mes 
fins  ^  fous  des  dehors  bien  ména^ 
gés  ?  Je  ne  pourrai  décrier  ceux, 
qui  me  déplairont ,  ou  qui  me  fe-?- 
ront  ombrage  ?  Ce  féjour  ne  me 
convient  pas.  Il  efîaya  de  rendre 
fufpeds  les  fentimens-  &  les 
mœurs  de  Virgile  &  d'Horace; 
mais  voyant  que  perfonne  ne  l'é^ 
coutoit  ,  il  fe  retira  confus  ;  dz 
plein  de  rage  ,  joignant  encore, 
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les  mains  ,  &  levant  les  yeux  an 

Ciel  par  habitude. 

Cependant  rinjuHe  6c  le  Mé- 
chant s'étaient  ligués  enfemble , 
pour  nuire  aux  habitans  des 
Champs  Elyfées.Le  premier  cher- 
choit  tous  les  moyens  de  les  pri- 
ver des  biens  dont  ils  jouifToient, 
&  de  s'en  rendre  le  feul  maître  ; 
J'autre  fe  préparoit  à  le  féconder , 
pour  le  feul  plaifir  de  nuire  :  il 
ourdiffoit  des  intrigues ,  il  s'ef- 
forçoit  de  brouiller  des  amis  ^  &C 
il  s'en  promettoit  un  fpeftacle 
charmant.  Mais  ne  tardant  point 
à  reconnoître  que  toutes  leurs 
machinations  étoient  impuiffan- 
tes  ,  ils  s'en  allèrent  dans  le  Tar- 
tare  ,  pour  y  fatisfaire  leurs  goûts 
&  y  exercer  leurs  talens. 

L'Envieux    s'étoit  retiré  feul 
dans  un  coin,  d'où  il  jettoit  de 
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tems  en  tems  des  regards  louches 
fur  les  Héros  &  les  Bienheureux; 
&  les  en  détournoit  auflî-tôt.  Il 
maîgriflbit  à  vue  d'œil ,  fa  jau- 
niiTe  avoit  augmenté  de  vingt 
nuances.  Enfin  ne  pouvant  plus 
fupporter  la  vue  de  tant  d'ames 
heureufes  ,  il  traîna  fon  hideux 
fquelette  jufqu'aux  lieux  de  ténè- 
bres ,  011  il  rejoignit  {es  fem» 
blables. 

Voici  des  Jardins  dont  on 
pourra  faire  quelque  chofe  ,  di- 
foit  en  entrant  la  femme  difîipée 
&  frivole»  Nous  donnerons  à  ces 
parterres  un  air  plus  gai,  plus  joli. 
Des  Arbres  fruitiers  I  Ha  !  fi  I  Eh  ! 
Meffieurs,  qu'on  les  relègue  dans 
une  Métairie  ?  Pour  moi ,  j'aime 
les  labyrinthes ,  les  grottes  &  les 
lits  de  gazon.  Mais  oii  efi:  donc 
la  Sale  de  l'Opéra^  le  Bal  ?  Et  l'O- 
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péra  Comique ,  irons-nous  V^n^ 
tendre  ?  O  l'aimable  folie  !  Son 
inventeur  eil  ici  fans  doute.  Mais 
qu'entens-je  ?  O   Ciel  !  faites 
taire  cette  mufique.  Elle  eil  affez 
harmonieufe  ;  mais  fes  tons  vi- 
fent  au  férieux  :  elle  m'excède  ; 
en  véritd,-j'y  perdrois  toute  ma 
gaieté.   Eloignons-nous  ;  allons 
jpindre  ces  hommes  dans  ce  bofr 
quet.  Ah  !  ce  font  des  Romains  !  j'y 
trouverai  fans  doute  Ovide  &  Ca- 
tulle. Bon  jour.  Meilleurs,  je  brûle 
de  vous  connoître  ;  quoiqu'à  dire 
vrai,  je  vous  foupçonne  un  peu 
de  n'être  pas  aiTez  fçavans  en  fri- 
volité :  vous  n'êtes  pas  du  bon 
ton  ;  je  veux  vous   y    former, 
Horace  ,  qui  n'entendoit  rien  à 
ce  difeours  ,  continuoit  cepen- 
dant fon  entretien  avec  Ciceron 
^  Virgile.  Mais   en  vérité  5  dit 
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la  Dame,  je  crois  que  ces  gens- 
là  raifonnent.  Quelle  horreur  i 
De  la  raifon  1  on  en  met  donc  ici 
par-tout  ?  Comment  n'y  périt-on 
pas  d'ennui  ?  De  la  raifon  !  ce 
mot  feul  me  donne  des  vapeurs-.' 
Ah  !  je  me  meurs  !  que  l'on  m'em- 
porte d'ici.  On  fe  hâta  de  la  tirer 
d'un  lieu  dont  le  féjour  lui  eont- 
venoit  fi  peu. 

Eleuthere  frappé  de  tout  ce 
qu'il  venait  de  voir  ,  retourna 
proprement  auprès  du  Juge  des 
Enfers.  Sage  Minos  ,  lui  dit-il ,  je 
reconnois  mon  erreur.  Je  fuis 
trop  convaincu  qu\m  grand  nom» 
bre  de  miférables  mortels  fe  ren- 
dent eux-mêmes  incapables  dé- 
goûter le  bonheur.  J'adore  la  ju- 
flice  &  la  fageffe  des  Dieux  ;; 
mais  il  me  refte  encore  un  doute., 
La  bonté  fouveraine  des  Dieux: 
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ne  doit-elle  pas  les  porter  à  hâte# 
ramendement  de  ces  malheu- 
reux ,  Ôc  à  abbréger  ainâ  leurs 
peines  ? 

Bornez  votre  curiofité ,  lui  dit 
Minos.  Vous  avez  des  preuves 
convaincantes  de  la  fageffe  &  de 
la  bonté  des  Dieux  ;  ne  pouvez- 
vous  pas  vous  repofer  fur  eux  de 
ce  qu'ils  ont  à  faire  ,  &  être 
pleinement  perfuadé  qu'ils  agi- 
ront en  tout  d'une  manière  con- 
venable à  leur  fouveraine  per- 
feûion  ? 
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Voyages  dans  le  Microcofme  , 
par  un  Difciple  moderne 
de  Pythagore, 

T  A  dernière  fols  que  mon  ame 
••-'quitta  le  corps  auquel  elle 
etoit  unie  ,  elle  ne  pafla  point 
tout  de  fuite  dans  un  autre. 
Dégagée  de  fon  enveloppe  grof- 
fiere ,  elle  ne  demeura  pas  fans 
organes  ;  un  corps  fubtil  lui  re- 
çoit ,  à-peu-près  tel  que  Leibnitz 
Tavoit  conçu  ,  &  je  reconnus 
qu'elle  en  étoit  inféparable.  J'é- 
prouvai alors  la  vérité  de  cette 
maxime  des  Philofophes  ,  que 
l'idée  de  la  grandeur  efl  pure- 
ment relative  :  le  corps  humain 
me  parut  un  monde  entier,  doat 
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;e  rëfolus  de  vifiter  les  mervelt 
les.  Vous  penfez  bien ,  Ledeiir  ^ 
que   la  tête  d'un  Phiîofophe  fut 
le  premier  de   ces  Mondes  am- 
bulans  ,  qui  excita  ma  curiofité'. 
M'ëtant   introduit    fans  peine 
dans  cette  tête  ,  je  gagnai  le  cer- 
veau en  diligence.  Je  me  trouvai 
bientôt  an  milieu  d'une   grande 
place  5  à   laquelle    aboutifToient 
cinq  rues  fort  larges  ,  &  qui  por- 
toient  chacune  le  nom  d'un  des 
cinq  fens.  Parées  cinq  rues  arri» 
voient  continuellement  dcsmar- 
ehandifes  de  toute  efpece  ,  ima^ 
ges  ^fenfatlons  ^  idées  confufcs  ^  &c. 
Un  Porte-faix    robufte  ,  nommé 
Mémoire.  ,.fe  chargeoit  de  tout  ce 
qu'il  pouvoit  faifir ,  &  le  portoit 
dans  fes^magafins*  Là,  il  faifoitun 
triage  ;  je  le  vis  choifir  une  par- 
tie, des  chofes  qu'il  avoit  appor?- 
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itées  ,  &  les  diflribuer  par  ordre 
dans  des  boëtes  bien  étiquetées  , 
à-peu-près  comme  les  drogues 
font  rangées  dans  la  boutique 
d^m  Apothicaire.  Le  refte  de- 
meuroit  pêle-mêle  en  un  tas  con- 
fus 5  où  la  plupart  fe  réduîfoient 
en  poufîiere  5c  s'évanouiflbient 
avec  le  tems. 

Au-defTus  de  ces  magafins  ,  ha- 
bitoit  la  Réflexion  ,  efpece  d'Of- 
ficier qui  venoit  faire  la  revue 
des  drogues.  Il  en  prenoit  quel- 
ques-unes &  les  portoit  dans  un 
laboratoire  ,  où  un  Chymiile, 
nommé  Ahflraclion ,  les  mettoit  à 
l'alambic  &  en  faifoit  des  Ex- 
traits ,  que  Ton  portoit  dans  le 
Cabinet  de  V Entendement.  Je  vis 
dans  ce  Cabinet  un  fpedacle  ad- 
mirable ,  les  principes  de  toutes 
les   chofes  contenues    dans  les 
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magafîns  de  Mémoire  ,  rangés 
dans  le  plus  bel  ordre ,  fiiivant 
les  genres  &  les  efpeces  ;  &  ces 
principes,  comme  tous  les  Efprits^ 
fe  confervoient  beaucoup  plus 
long-tems  qne  les  matières  dont 
on  les  avoit  extraits,  11$  étoient 
même  inaltérables ,  quand  l'opé- 
ration avoit  été  bien  faite. 

Unfage  Miniflre  ,  nommé  Rai* 
fon  ,  les   confidéroit    attentive- 
ment ,  les    comparoit ,  les  mê- 
ioit  en  différentes  proportions  , 
fuivant   mille   combinaifons    di- 
verfes ,  &  obfervoit  foigneufe- 
ment  ce  qui  en  réfultoit.  Il  l'écri- 
voit  enfuite  dans  fes  Regiftres, 
&  en  formoit  la  Métapbyfique , 
on  la  Philofophie  première.  C'é- 
toit  fur  les  découvertes  que  le 
Miniflre    faifoit  dans  fes  opéra- 
tions, qu'il  dreifoit  {qs  ordres  ^ 
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pour  les  envoyer  à  la  Volonté  i 
chargée  de  rexécution. 

Mais  il  avoit  une  rivale  dan- 
^ereufe  dans  la  perfonne  d'une 
Fée  nommée  Imagination,  L'ame 
-avoit  pris  cette  Fée  à  fbn  fervice , 
pour  préfider  à  {qs  plaifirs,  & 
même  pour  divers  ouvrages  uti- 
les. Elle  pourroit  fe  rendre  re- 
commandable  par  fes  aimables 
talens ,  fi  elle  vouloit  fe  foumet- 
tre  aux  ordres  de  Raifon,  Mais 
capricieufe  à  l'excès ,  elle  ne 
connoît  aucune  régie ,  &  fou- 
vent  elle  ne  fe  plaît  qu'à  troubler 
le  Miniflre  dans  fon  travail.  Elle 
excelle  dans  la  Peinture  :  elle 
prend  en  deux  coups  de  pinceau 
l'image  de  tout  ce  que  les  fens 
apportent  dans  la  Place  publique, 
des  objets  que  Mémoire  a  ramaf^ 
fés  j  elle  les  unit  enfemble ,  les 
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Répare  ,  les  mutile  ,  les  combine 
à  ia  fantaifie,  &C  les  fait  parve- 
nir à  la  Folonté, comme  des  ordres 
de  Raifon.  Souvent ,  au  moyen 
d'ime  Lanterne  magique ,  elle  re- 
préfent^  tous  ces  vains  phantô- 
mes  fur  le  mur  extérieur  de  VEmf' 
tendement ,  &  met  aux  champs  les 
Pajjions  5  foldatefque  impétueufe 
&  turbulente  ,  qui  prend  les  pref- 
tiges  de  la  Magicienne  pour  des 
fignaux  &  des  commandemens  de 
la  Souveraine.  Quelquefois  elle 
s'avife     de   vouloir  peindre  les 
eflences  des  chofes  ,  &  de  fub- 
flituer  fes  figures    aux   Extraits 
que  le  Chymifte  de  Réflexion  four- 
nit à  V Entendement,  L'ame  de  mon 
Philofophe  étoit  fort  occupée  à 
rendre  cette   enchantereffe  plus 
traitable  :    elle  en    efpéroit   les 
plus,  belles  chofes,  fi  elle  pou- 

voit 
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voit  rengager  à  bien  vivre  avec 
le  Miniilre. 

Après  avoir  vu  toute  la  Cour 
du  petit  Monde  où  je  me  trou- 
vois  ,  je  défirai  de  connoître  la 
Reine,  Mais  elle  fe  cachoit  à 
mes  yeux  ;  je  me  crus  chez  un  de 
ces  Monarques  de  l'Orient ,  foi- 
gneux  d'étaler  leur  faite  &  de 
diérober  leur  perfonne  aux  re- 
gards du  peuple.  D'abord,  iiir 
la  foi  de  Defcartes ,  je  me  rendis 
dans  la  glande  pinéale  :  je  n'y 
trouvai  peint  ce  que  je  cherchois. 
Alors  ne  doutant  pas  que  quel- 
ques Modernes  n'euffent  raifonné 
plus  jufte ,  je  courus  au  corps 
calleux.  Mes  foins  n'eurent  pas 
un  meilleur  fuccès.  Enfin  je  de- 
meurai convaincu  qu'ayant  des 
organes  matériels  ,  il  m'étoit 
impoffible  d'appercevoir  un  être 
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fiftiple  &c  fpirituel  ;  &  je  réfolus 
bien  d'avertir  les  Philofophes  , 
que  leurs  yeux  étant  encore  infi- 
niment plus  greffiers  que  les 
miens  ne  l'étoient  alors,  inutile- 
ment chercheroient-ils  la  tête 
d'un  Géant  pour  la  difféquer  ;  ils 
n'y  appercevroient  aucuii  veflige 
de  l'ame. 

Je  commençois  à  m'ennuyer 
dans  un  Monde  fi  férieux.  Ma 
curiofité  étoit  fatisfaite  :  je  me 
promettois  '  plus  d'amufement 
dans  quelqu'autre  planette  de 
même  efpece  ,  &  je  fis  deffein  de 
m'y  rendre  incefTamment.  L'oc- 
cafion  de  fortir  du  lieu  oiij'étois 
fe  préfenta  bientôt.  Un  Adver- 
faire  attaqua  la  dodrine  de  mon 
Philofophe.  A  Tinflant  il  s'éleva 
dans  fa  tête  un  orage  terrible  ; 
tout   y   etoit   en  fermentation  : 
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les  efprits  animaux  fe  portoient 
impétueufement  vers  fa  bouche  ; 
il  crioit  à  plein  gofier.  Je  fortis 
en  nageant  dans  le  torrent  de  (qs 
paroles. 

Second    Koyage^ 

Avide  de  connoiffances ,  je  re- 
commençai bientôt  mes  voyages. 
Mais  il  ëtoit  queftion  de  choifir 
im  Monde  dans  lequel  je  ne  re- 
viffe  pas  précifément  les  mêmes 
chofes.  Je  me  déterminai  pour 
une  jeune  Coquette  ;  n'efpérant 
pas  de  trouver  jamais  une  tête 
moins  Semblable  à  celle  d'un  Phi- 
lofophe. 

Mais  je  voulus  commencer  par 
vifiter  le  cœur ,  que  je  croyois 
beaucoup  plus  cultivé  ôc  plus  vi- 
vant que  la  tête.  Pour  cet  effet , 
voyant  un   Petit-maître    qui  fe 
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dîifpofoit  à  lui  débiter  des  fLeu- 
rettes,  je  me  tins  prêt,  &c  j'en- 
trai avec  le  foufïle  de  fes  paroles 
dans  l'oreille  de  la  Dame.  Mon 
étonnement  fut  grand ,  quand  je 
me  vis  parvenu  à  fon  cerveau. 
Je  m'étois  flatté  que  des  paroles  fi 
douces  me  conduiroient  .droit  au 
cœur.  Mais  j'appris  que  ce  cœur 
cil  pour  l'ordinaire  de  difficile 
accès.  Un  monflre  qu'on  appelle 
Orgueil,  en  défend  rentrée.  D'ail- 
leurs ,  il  efl  prefque  toujours  en- 
vironné de  neiges  ôc  de  glaces  , 
qui  en  rendent  les  avenues  im- 
praticables. Seulement ,  en  cer- 
taines faifons,  les  vapeurs  qui 
s'élèvent  des  régions  plus  bafles  , 
fondent  ces  neiges  &  ces  glaçons, 
le  monflre  lui-même  eil  embar- 
raffé  dans  ce  dégel  ;  &  celui  qui 
fçait profiter  du  moment,  entre 
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dans  la  Place.  Mais  on  affure  que 
le  climat  n'efl  pas  fupportable , 
&  que  jamais  perfonne  n'y  a  fait 
un  long  fëjoiir.  Le  Lefteur  fe  con^ 
tentera ,  s'il  lui  plaît ,  de  cette  re- 
lation que  je  lui  donne  fur  de  bons 
Mémoires;  car  j'ai  perdu  l'envie 
de  voyager  en  femblable  Pays. 

Cependant  je  me  trouvois  dans 
la  tête  5  &  je  réfolus  de  la  viiiterV 
La  Place  publique  étoit  infîni-*- 
ment  plus  tumultueufc  que  celle 
de  la  tête  Philofophe.  Je  me  crus 
au  milieu  de  la  Foire  S.  Germain^ 
Dès  torrens  de  fenfations  de 
toute  efpece  remplifToient  les 
cinq  rues  des  fens  ,  &  dëgor- 
geoient  dans  la  Place.  Celles  de 
ces  fenfations  qui  étoient  les 
plus  vives  &  les  plus  légères  y 
entroient  par  les  fenêtres  dans  le 
Magafin  de  Mémoire ^  qui  ne  fe' 
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.iBettoit  point  en  peine  de  les  ar- 
ranger. Je  m'apperçus  feulement 
qu'elle  mettoit  à  part  celles  que 
lui  indiquoient  certains  Ména- 
gers de  la  Reine.  Je  demandai  à 
l'un  de  ces  gens ,  fi  je  pourrois 
voir  la  Maîtreffe  d'un  Pays  fi  re- 
marquable. Sans  difficulté ,  me 
répondit-il  ;  on  la  rencontre  par- 
tout. Ah  !  m'écriai-je,  je  verrai 
donc  enfin  une  ame  1  je  m'étois 
bien  douté  que  celle-ci  ne  feroit 
pas  auffi  invifible  que  celle  du 
Philofophe.  Que  parlez  -  vous 
d'ame ,  reprit-il  ?  nous  n'en  çon* 
noifibns  point  ici.  Une  figure 
aimable  avivante  efi  notre  Sou- 
veraine 5  le  feul  objet  de  nos  at- 
tentions &  de  nos  hommages. 
Allez  promptement  vous  jetter  à 
fes  pieds  :  elle  a  naturellement 
du  goût  pour  les  nouveaux  ve« 
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nits.  Je  montai  aux  appartemens  , 
&  je  vis  fur  un  thrône  une  petite 
figure  très  -  jolie  ,  parfaitement 
femblable  au  corps  dans  lequel 
i'étois  entré.  C'étoit  la  Souve- 
raine ,  le  principe  de  tout  ce  qui 
fe  pafToit  dans  ce  petit  Monde. 
j^mour-propre  ëtoit  fon  favori , 
Imagination  faifoit  les  fondions 
de  premier  Minière  ,  ôc  Caprice 
avoit  fous  elle  le  commande- 
ment général.  Vanité  y  Folie  ^  Frl' 
voUte^  avec  deux  ou  trois  paflions, 
achevoient  de  former  le  Confeil. 
Surpris  de  cet  arrangement ,  je 
demandai  à  un  Courtifan  fi  la 
Reine  n'avoit  pas  un  Minière 
nommé  Raifon,  Ha  !  me  dit-il ,' 
il  n'a  paru  qu'un  feul  jour  à  la 
Cour  ;  il  ne  fut  pas  écouté  :  fe,s 
confeils  étoient  du  vieux  tems  ; 
ils  auroient  gâté  les  affaires  de  la 
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Reine.  Les  plaifirs  font  les  occu* 
pations  de  notre  aimable  Souve- 
raine ,  ôt  la  conquête  des  cœurs 
eft  le  grand  objet  de  fes  travaux. 
Ce  vieux  radoteur  troubloit  nos 
plaifirs  ,  &  fous  fes  ordres  nous 
n'euffions  pas  conquis  deux  cœurs 
dans  une  aiinée.  Nous  nous  li- 
guâmes tous  contre  lui  ;  la  Reine 
le  bannit  à  perpétuité.  Gardea- 
vous  de  parler  de  lui  6c  de  témoi- 
gner que  vous  le  connoiiTez  ; 
TOUS  ne  feriez  pas  bien  reçu.  En- 
trez dans  la  Sale  du  Confeil  ; 
vous  entendrez  les  délibérations. 
Comment,  lui  dis-je  ,  un  Etran- 
ger ofe-t-il  y  pénétrer  ?  Oh  !  re- 
prit le  Courtifan ,  on  ne  vous 
remarquera  pas  :  le  Confeil  chan- 
ge fi  fouvent  5  que  la  Reine  n'en 
connoît  jamais  tous  les  Membres  ; 
le  Favori  ,  &    ceux   que  vous. 
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voyez  aflîs  dans  les  cinq  ou  ûtc 
premières  places ,  font  feitls  per-^ 
manens.  J'entrai  :  yanité  ouvroit: 
la  bouche  dans  ce  moment  poui*' 
avertir  qu'on  avoit  vti  paroître 
un  Petit-maître  fier  &  brillant,-* 
dont  le  coeur  ferort  une  conquête 
d'importance  5  &  fort  propre  à 
donner  de  la  réputation  aux  ar- 
mes de  la  Princeffe.  Il  fut  féfolif 
tout  d'une  voix,  &  par  acclama-i- 
tion',  qu'on  la  tenteroit.  On  com- 
ntençoit     à    délibérer    fur    les 
moyerrs  ;  m^às  Caprice  prenant  la' 
parole,  dit   d'un  ton  b'rufque»:' 
Jl  fait  beau,  allons  nous prûmeneré 
La  Reine  fe  leva ,  &  une  partie 
de  fa  Cour  la  fuivit  dans  les  Jaf* 
dins.  Elle  m'apperçut  en  payant  ^ 
&  m'ayant' accueilli  d'un  fouris 
gracieux ,  elle  ordonna  qu'on  me 
fît  voir  les  raretés  du  Palais,  en 
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attendant  fon  retour.  Celui  qui 
fut  chargé  de  me  conduire ,  me 
fît  parcourir  ime  multitude  de 
Sales ,  de  Galeries  >  de  Cabinets  , 
cil  tout  refpiroit  le  luxe  &  la 
mollefle.  Mais  l'uniformité  de  l'a- 
meublement me  frapa  :  par-tout 
les  murs  étoient  revêtus  de  gla- 
ces ,  au  lieu  de  tapifleries.  Il  faut, 
jïie  dit  mon^uide,  que  notre  Sou- 
veraine fe  voie  par-tout  :  de 
quelque  côté  qu'elle  jette  les 
yeux ,  elle  rencontre  fon  image  ^ 
on  ne  peut  lui  offrir  rien  de  plus 
agréable.  Tout  au  plus  elle  fouf- 
fre  les  Portaits  que  vous  voyez 
dans  les  intervalles  :  les  plus  éloi- 
gnés repréfentent  fes  conquêtes 
,paffées  ;  ceux-ci ,  beaucoup  plus 
itn  vue  ,  annoncent  celles  qu'elle 
Se  propofe  de  faire.  Il  y  a  des 
^ens  de  taut  état  ,  Courtifans^ 
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Guerriers,  Abbés ,  Gens  de  Robe, 
mais  tous  Petits-maîtres:  les  gens 
fages  font  trop  unis  et  trop  mo- 
dèles ;  ils  ne  méritent  pas  notre 
attention. 

Je  me  fouvenois  du  Monde 
Philofophe  ,  &c  voulant  fçavoir 
s'il  y  avoit  quelque  cbofe  de 
femblable  dans  celui-ci  :  Menez- 
moi  ,  dis-je  à  mon  guide  ,  dans 
l'appartement  de  Réflexion  ;  je 
fuis  curieux  de  voir  comment  o» 
fait  ici  les  Extraits  des  chofes; 
De  quoi  me  parlez-vous ,  dit-il  ? 
je  ne  connois  point  votre  Réflc" 
xion.  fl'eft,  lui  dis-je ,  cet  Offi- 
cier qui  fait  mettre  les  idées  à 
Falambic  par  un  Artifte  habile  ^ 
pour  en  tirer  la  quinteiTence, 
•Ha  !  ha-  !  reprit  le  guide  y  il  me 
femble  en  avoir  ouï  parler  ;  ce 
fbat  des  opérations  à  la  vieille 
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mode,  &  qui  ne  font  plus  bonnes 
que  pour  les  Pédans.  Nous  ne  les 
connoi fions  point  ici.  Réflexion 
a  délogé  en  même  tems  que  Rai^ 
fon.  Imagination  fuffit  à  tout.  La 
Reine  n'a  befoin  que  de  Gonnoî- 
tre  la  fuperficie  des  chofes  :  fon 
grand  Miniftre  lui  en  fait  des 
.Tableaux  en  miniature,  fur  lef- 
quels  elk  fe  détermine  &  prend 
toutes  fes  réfolutions.  Convenez 
que  tous  ces  Extraits  de  votre 
Chymifte  font  avantageufement 
remplacés.  Entrons  dans  le  Ca- 
binet du  Miniftre,  vous  le  verrez 
travailler.  Je  vis  en  effet  des 
rouleaux  de  parchemin ,  fur  lef>- 
quels  un  pinceau  délicat  avoit 
tracé  des  figures  de:  toute  efpece  t 
je.  crus  voir  les  Livres  hiérogly^ 
phiques  des  anciens  Prêtres  d'E- 
gypte»  Voilà  ^  me  dit-on  ^de  quoi 
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fe  déterminer  avec  connoîfTance 
cLe  caufe,  &  prendre  de  jufles 
mefureS.  Confidérez  la  figure  de 
ce  Cavalier,  N'y  voit- on  pas 
d'un  coup  d'œil  s'il  a  l'air  noble., 
la  taille  proportionnée ,  la  jambe 
bien  faite,  ?  Qu'importe  l'inté- 
rieiu:  ?  D'ailleurs  on  en  juge  aifé- 
ment  à  la  phyfionomie.  Voyez 
cette  foule  de  Captifs  attachés  à. 
un  Char  de  Triomphe  :  toutes  vos 
idées  alambiquées,  exprimeront- 
elles  avec  la  même  force  cette 
gloire  qui  fuît  les  conquêtes  de 
deux  beaux  yeux  ? 

J'avois.  peine  à.  m 'empêcher 
de  rire  dans  cet  auguile  fanc- 
tuaire  de  l'Etat.  Heureufement 
mon  guide  me  tira  de  peine.  Vev 
nezj  dit-il;. je  vous  réferve  ea- 
core  des  chofes  plus  important 
tes  :  allons   à   rArcenal.  Camr 
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ment ,  m'écriai-je  ?  y  a-t-il  Ici 
lin  Arcenal  ?  Et  pourquoi  non  ^ 
reprit-il  ?  tout  Conquérant  n'a- 
t-il  pas  le  fien  ?  Il  me  conduifit 
dans  une  vafte  cour  environ- 
née de  bâtimens  d*ordre  corn- 
pofîte  5  &  qui  me  parurent  con- 
ftruits  de  porcelaine  &  de  vernis 
de  la  Chine. 

Les  Equipages  de  guerre  fe 
trouvoient  dans  la  cour.  Ce- 
toient  des  Calèches  ,  Cabriolets  y 
&  desobligeantes  en  cul  de  finge^ 
en  vernis  de  Martin  ,  extrême- 
ment leftes  &  galantes  ;  peu  de 
Carroffes  ,  &  prefque  entiè- 
rement de  glaces.  Plus  loin  fe 
voyoient  les  trophées  ;  Bonnets 
de  Préfidens  ,  Mitres  ,  Petits- 
collets  ,  Plumets ,  Coffres-forts- 
de  Financiers  ,  entaffés  pêle- 
mêle  ^  furmontés  de  coeurs  idtïiT 
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glans  &  de  cerveaux  renverfës. 
D'un  autre  côté  fe  voyoient  les 
attellers  y  où  des  milliers  d'Ou- 
vriers de  toute  efpece  étoient 
continuellement  occupés.  On  y 
broyoit  le  vermillon, &  des  fards  ^ 
dont  le  fecret  n'étoit  connu  que 
d'un  feul  homme  de  confiance  ; 
on  y  diflilloit  des  parfums  &  des 
eaux  merveilleufes.  La  première 
Dame  d'atour  commandoit  dîans 
tout  l'Arcenal. 

Nous  entrâmes  dans  le  princi- 
pal Pavillon  ;  là ,  je  vis  une  Sale 
immenfe  ,  &  tout  autour  des  Ar- 
moires de  cryflal ,  contenant  des 
ajuftemens  de  toute  forte ,  robes^ 
eoëfFures,  dentelles ,  rubans,&c, 
.Un  Cabinet  joignant  la  Sale,  con-- 
tenoit  tout  ce  qui  fert  plus  par- 
ticuliéremefïx  à  la  toilette.  J'ob^ 
fervai  des  armoires  ^  nullement 
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tranfparentes  ,  comme  celles-  de* 
la  Sale,  &  fermées  exaftement-^ 
Mon.  guide  me  dit  à  Toreille ,. 
qu'elles  contenoient  des  remèdes 
admirables  contre  les  défeduofl- 
tés  naturelles  &  les  injures  dit 
tems. 

Une  efpece  d'autel  que  l'on 
nommoit  U  Toilette ,  attira  fur* 
tout  mes  regards.  Il  étoit  confa- 
cré  à  IsL  Beauté,  La  Dame  d'atoui? 
y  faifoit  les  fon£lions  de  Grand-* 
Frêtre  ;  le  rouge  ,  le  fa-rd^  les 
mouches  ,  les  pommades  ,  le& 
effences ,  les  parfums  ,  rangés  ea 
bel  ordre  dans  une  multitude  d^ 
hoëtes ,  de  pots  &;  dephioles^ 
paroiffoient  autant  d'offrandes 
deflinées  à  la  Divinité  du  lieu^ 
Des  cheveux  mal  plantés  ^  des 
fourcils  irrégulièrement  placés^ 
étoient  autant  de  viûimes  qu'oa. 
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lui  facriiîoit.  Tout  cela  fe  trai- 
toit  avec  une  attention  extrême  ; 
la  Grande  -  Prêtrefle  paroifToit 
méditer  profondément  ;  &  afin 
que  tout  ce  férieux  ne  nuisît  point 
aux  charmes  de  la  Reine  ,  un 
jeune  Abbé  avoit  la  charge  de 
l'entretenir  des  nouvelles  du 
jour  ,  ou  de  lui  faire  quelque 
leâiure. 

La  Bibliothèque  étoit  airprès 
de  ce  Cabinet.  Tous  les  Livres 
fe  trouvoîent  diftribués  en  deux 
clafTes ,  l'Hifloire  &  les  beaux 
Arts.  Dans  la  première^  je  vis 
tous  les  Romans  modernes ,  & 
toutes  les  Hifloriettes  galantes; 
dans  la  féconde ,  divers  Ouvra- 
ges iinguliers,  dont  le  Ledeur 
fera  curieux  fans  doute  de  voir 
ici  le  Catalogue.  Voici  les  titres 
des    principaux». 
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Ajuftemens  du  beau  Sexe  ,  par 
ordre  alphabétique,  50  voU 
in-'folïo. 

Traité  des  Champs  de  bataille: 
1®.  De  la  Promenade  :  2°.  Des 
Spedacles  :  3^  Du  Bal  :  4^.  Des 
Petits-foupers  ,  4  vol.  ïn  -4^. 

L'Art  de  placer  une  mouche  >' 
2  vol.  i/2-8°.  avec  figures. 

L'Art  de  mettre  en  œuvre  les 
dons  de  la  Nature ,  où  l'on 
traite  de  la  conduite  des  yeux, 
du  ménagement  de  la  voix  ,  & 
fur-tout  dugraffeyement,  &c, 
4  vol.  /72-12. 

Correftifs  de  la  Nature ,  1 1  vol. 
i/z-ii. 

Satyres  de  la  Modeftie ,  du  Sen- 
timent ,  de  la  Confiance  ,  de 
la  Fidélité  ,  &c.  i/z-8°.      . 

Récréations  de  Toilette  ,  ou  ^}X 
petit-lever.    (  C'étoit  un   Re- 
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cueilde  Contes,  Epigrammes, 
Chanfons ,  &cc.  en  plus  de  30 
vol.  ) 
ConnoifTances  néceflaîres  aux 
femmes  du  beau  monde ,  en 
Philofophie,  Hifloire ,  Géogra- 
phie ,  &c.  Brochure  de  6  pages 
i«-24.Par  unSçavant  à  lamode. 

Après  avoir  parcouru  rapide- 
ment cette  curieufe  Bibliothèque, 
je  revins  à  la  Toilette.  Les  aga- 
ceries, les  œillades,  les  minau- 
deries y  faifoient  l'exercice  fur 
une  glace  de  miroir.  Je  reftai 
quelque  tems  à  les  admirer  :  l'In- 
fanterie Pruffîmne  n'exécute  pas 
mieux  le  maniment  des  armes  & 
toutes  fes  évolutions.  Deux  vio- 
lons ,  avec  un  flageolet ,  donnè- 
rent le  fignal  ;  toutes  ces  troupes 
fe  rangèrent  en  bataille.  Coquctu-*- 
m  commandoit  en  chef,  &  Ma^ 
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négc  étoit  fon  Major-générah  it 
s'agiïïbit  de  conquérir  le  cœur  du 
Petit-maître  ,  dont  j'ai  parlé.  On 
fe  mit  en  marche.  Les  Ris  &  les 
^eux  formoient  l'avant- garde* 
En  un  moment ,  ils  enveloppèrent 
l'ennemi  ;  le  Corps  de  bataille 
s'avança  ,  &  les  Œillades  ayant 
percé  de  coups  le  Petit-maître, 
la  Reine  accourut ,  pour  jouir  d« 
fbn  triomphe.  Mais  à  l'inftant  , 
celui  qu'elle  croyoit  vaincu,  fe 
releva^  fredonna  im  petit  air  , 
fit  une  cabriole  ,  &  difparut  dans 
ks  airs ,  comme  une  vapeur  lé- 
gère ;  foit  que  les  coups  qu'il 
avoit  reçus  n'euffent  point  péné* 
tré ,  foit ,  comme  le  prétendit  le 
Chirurgien -Major  de  l'armée, 
que  cette  efpece  n'ait  point  de 
cœur  &  ne  puiffe  être  blefféa^ 
mortellement*^ 
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iLa  Reine  mortifiée  de  Taven- 
ture  ,  forma  le  deffein  de  s'atta- 
cher à  des  conquêtes  plus  folides 
&  plus  glorieufes.  Imagination  lui 
ayoit  parlé  quelquefois  d'un  Sei- 
gneur très-bien  fait ,  nourri  dans 
les  belles  connoifTances  ,  &  par- 
faitement formé    à    l'ufage    du 
monde.  Voilà,  dit  la  Princefle  , 
une  conquête  propre  à  relever 
ma  gloire.  Les  ordres  furent  don- 
nés pour  cette  grande  entreprife. 
Ce  Seigneur  s'étoit  enfermé  dans 
une  Place ,  que   Raifon  &  ^Ex^ 
périencc  avoient  fortifiée  :  il  y  fut 
aiîiégé.  La  Reine  déploya  toutes 
fcs  forces  &  fon  habileté.  Mais 
le  terrein  étoit  difficile  ,  les  affié- 
gés  vigilans  &c  pleins  de  valeur  ; 
les   travaux  n'avançoient  point.^ 
Mécontente  de  fes    Généraux  , 
la  Reine   confia  le  comçiande- 
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ment  &  la  diredion  du  fiége  à 
V Amour,  Ce  Dieu  malin  réfolut 
de  profiter  de  Toccafion  ,  pour  fe 
venger  d'une  PrincefTe ,  qui  ne 
lui  avoit  jamais  rendu  que  des 
hommages  trompeurs.  Il  féduifit 
Caprice^  &  ce  traître  lui  ayant 
ouvert  une  porte  fecrette  du  Cœur 
de  fa  Maîtreffe  ,  r Amour  s'en 
empara. 

La  Reine  concernée  ,  fit  offrir 
au  Seigneur  de  la  Place  afliégée 
un   Traité   d'Alliance    portant  , 
que  les    deux  Empires  feroient 
réunis  fous  leur  commune  auto- 
rité. Mais  ce  fier  ennemi  lui  fit 
répondre ,  que  leurs  Sujets  n'é- 
toient  point  faits  pour  vivre  en- 
femble  ;  il  lui  confeilla  de  décam- 
per fecrettement  pendant  la  nuit , 
&  promit  généreufement  de  ne  la 
point  troubler  dans  fa  reti-aite. 
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îei ,  Ledeur ,  vous  me  difpen- 
ferez  de  vous  peindre  ce  qui  fe 
pafla  dans  la  tête  où  j'étois  logé  : 
ma  plume  n'y  pourroitfufRre. Tout 
fut  en  un  moment  dans  la  plus 
grande  confiiCion,  Imagination  fe 
troubla ,  le  Favori  Amour-propre 
tomba  dangereufement  malade , 
Vanité  fut  faifie  d'une  fîëvre  ar- 
dente. La  Reine  cafTa  de  dépit 
une  partie  de  ics  glaces  ;  &  dans 
fon  premier  tranfport ,  elle  or- 
donna de  mettre  le  feu  à  l'Arce- 
nal.  Je  ne  veux  plus  ,  difoit-elle  , 
de  ces  indignes  armes  ,  qui  m'ont 
fi  mal  fervie.  Mais  Vanité^  malgré 
fa  fièvre ,  eut  affez  de  préfence 
d'efpritpour  remontrer  que  l'on 
devoit  moins  s'en  prendre  à  l'Ar- 
cenal  même ,  qu'à  celle  qui  y 
commandoit ,  laquelle  avoit  fans 
doute  três-mai  fait  fon  devoir. 
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Lh  Reine  l'embraiTa  tendrement 
pour  cet  avis  falutaire.  Onchaffa 
honteufement  la  Dame  d'atour  , 
&  l'on  fe  promit  pour  la  fuite  des 
fuccès  plus  heureux.  Le  calme  fe 
rétablit  infenfiblemcnt.  Je  profitai 
de  la  bonace  ,  &  m'échappai  par 
une  fente  qui  s'étoit  faite  pen- 
dant le  tumulte  au  Dôme  du 
Palais. 
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ALLEGORIE    IV. 

Songe. 

^\  N  parla  beaucoup  un  jour 
^^  dans  un  AfTemblée  choifie 
<les  qualités  qui  doivent  faire  le 
plus  précieux  ornement  du  beau 
Sexe  ;  on  mit  en  oppofition  les 
fuites  naturelles  &  ordinaires  d'u- 
ne  conduite  fage  &  modefle,avec 
celles   de    la   Coquetterie.   Ces 
idées  ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas 
neuves ,  font  toujours  intéreïTan- 
tes;  elles  me  fuivirent  dans  mon 
Cabinet,  &  m'occupèrent  même 
pendant  mon  fommeil. 

\^^  jeune  garçon  plus  beau  que 
le  jour ,  fe  préfenta  à  mes  yeux  : 
il  avoit  l'air  noble  &  gracieux  * 
la  phyfionomie  extrêmement  in! 

I 
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téreffante  ,  &  le  maintien  mo- 
defte.  Je  lui  vis  des  ailes  ,  un  arc 
3c  des  flèches  ,  mais  point  de 
bandeau  fur  les  yeux.  A  ces 
marques  ,  il  étoit  aifé  de  recon- 
noître  l'aîné  des  Amours  ,  ce  fils 
adorable  de  Vmus-Uranu  ,  qui  a 
mille  fois  plus  de  charmes  que 
fon  cadet ,  fans  en  avoir  les  dé- 
fauts :  Vun  ,  me  dit-il  en  me  ten- 
dant la  main  ,  ye  veux  récompcnfcr 
ton  léU  &  ta  fidélité.  A  ces  mots  , 
je  me  fentis  porté  fur  les  ailes  des 
vents  ;  je  perdis  bientôt  de  vue 
les  fommets  glacés  de  nos  Mon- 
tagnes ,  &  je  me  trouvai  dans  un 
climat  d'une  température  char- 
mante. Nous  defcendîmes  dans 
un  Jardin ,  où  l'Art  &  la  Nature 
avoient  raffemblé  tout  ce  qu'on 
peut  fouhaiter  de  plus  délicieux. 
Ceji  ici ,  me  dit  mon  Guide  ,  U 
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fcjour  des  Amours  ;  je  veux  te  les 
faire  connoitre ,  &  l'apprendre  à 
dljiinguer  furement  ceux  qui  méri- 
tent la  préférence.  Il  me  fît  avancer 
par  une  grande  allée  ,  qui  condui- 
foit  au  centre  du  Jardin. 

Là ,  dans  un  Cabinet  de  ver- 
dure, je  vis  deux  jeunes  per-? 
fonnes  d'une  beauté  ravivante. 
Elles  paroiiToient  entre  dix-fept 
&:  dix-huit  ans.  Une  taille  noble 
&  aiiee  ,  des  traits  parfaitement 
réguliers  ,  le  plus  beau  teint  du 
monde  :  tous  ces  charmes  leur 
étoient  communs  ;  mais  leur  air 
&  leur  contenance  les  diilin- 
guoient  afTez.  L'une  paroifToit 
extrêmement  vive  ,  enjouée  & 
légère  ;  toute  la  perfonne  de  l'au- 
tre annonçoit  la  douceur  &  la 
modeilie.  Je  les  faluai  refpec- 
tueufement ,    en    les.    admirant 

lij    ' 
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i'une  &  l'autre  ;  mais  la  féconde 
m'intéreffoit  infiniment ,  elle  atti- 
roît  toute  mon  attention.  Mon 
Guide  s'apperçut  de  la  préféren- 
ce ;  il  me  fourit  d'un  air  d'ap- 
probation ,  6c  pafTa  du  côté  de 
cette  Belle.  Je  m'en  approchai 
alors  avec  beaucoup  d'émotion  2 
mon  trouble  la  fît  un  peu  rougir  ; 
elle  baifTa  modeftement  les  yeux. 
Je  lui  adreflai  quelques  paroles 
mal  en  ordre ,  mais  plus  expref- 
fives  que  fi  elles  euffent  été  bien 
arrangées.  Sa  réponfe  fut  courte  ,' 
polie  &  modeile. 

Bientôt  nous  fûmes  joints  par 
tme  foule  de  Cavaliers  de  tout 
âge.  On  propofa  la  promenade  ; 
la  Belle  enjouée  fc  leva  ,  donna 
la  main  à  un  Cavalier  ,  fourit  à 
im  autre  ,  dit  quelques  mots  obli^ 
geans  à  un  troifieme  ,  &  com-. 
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ifflfença  à  marcher  d'un  pas  vif  ôs 
léger.  Elle  fut  fui  vie  de  la  foule  ^ 
fur-tout  de  la  bruyante  jeuneffe  ; 
quelques-uns  feulement,  d'un 
âge  un  peu  plus  meur ,  demeurè- 
rent avec  nous. 

En  fortant  du  Cabinet ,  deux 

allées  fe préfentoient ànos yeux: 

l'une  étoit  fpacieufe  &  magnifî- 

I  que  ,  ornée  de  tout  ce  que  l'art 

i  peut   produire  de    plus    exquis* 

Des  arbres  régulièrement  taillés 

la  bordoient  ;  fur  les  côtés  ,  ce 

I  n'étoient  que  jets  d'eau,  que  caf- 

i  cades ,  qu^  bofquets  artiflement 

!  ménagés ,  ornés  des  plus  belles 

'i  ftatues.   Des  pots  &  d^s  caifîes 

'i  d'un  travail  recherché  ,   préfen- 

li  toient  les   fleurs  &  les  plantes 

^  les  plus  rares. 

'      L'autre    allée    étoit    dans  un 
goût  tout  différent  ;  l'art  n'y  pa* 

liij 
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roiiToit-  point  ;  il  n'avoit  été  em» 
ployé  qu'à  bien  ménager  les 
beautés  de  la  Nature.  Un  gazon 
du  plus  beau  verd  en  formoit  le 
tapis,  elle  étoit  bordée  d'arbres 
de  toute  efpece  ,  dont  la  variété 
frapoit  agréablement  la  vue , 
fans  la  fatiguer.  Le  côté  gauche  , 
oppofé  au  foleil  ,  étoit  couvert 
d'un  épais  feuillage  ;  la  droite, plus 
découverte  ,  laifîbit  voir  une 
riante  prairie  ,  des  bofquets ,  des 
collines ,  &  un  bois  dans  Téloi- 
gnement.  Un  ruiffeau  d'une  onde 
pure  nous  féparoit  de  cette  belle 
campagne  ;  (es  bords  étoient 
ëmaillés  de  fleurs  ,  &  fon  doux 
murmure  fe  mêîoit  au  chant  dei 
oifeaux. 

La  Nymphe  qui  nous  précéJ 
doit  enfila ,  fans  balancer ,  la  pre« 
miere  avenue.  Nous  neprendroj 
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point  la  même  route  ^  fi  vous  k  vou" 
lei ,  nous  dit  fon  aimable  Com- 
pagne y  je  préfère  celle-ci  ;fes  beau- 
tés  naturelles  mt  donnent  chaque 
jour  un  ^  plaifir  nouveau.  Nous  la 
fui  vîmes  avec  joie.  Que  fa  con- 
verfation  étoit  charmante  !  La  pé- 
nétration, le  difcerncment ,  la  dé- 
licateiTe  ,  le  fentiment  &  les 
grâces  brilloient  dans  tous  fes 
difcours.  Je  n'entreprendrai  point 
de  vous  les  rapporter  ;  ils  per- 
droient  trop  en  paiTant  par  ma 
bouche. 

Cependant  nous  étions  fouvent 
interrompus  par  des  hommes  ^ 
qui  quittoient  l'autre  route  &  ve- 
noient  nous  joindre.  Ils  nous  obli- 
gèrent enfin  à  obferver  ce  qui  fc 
paflbït  de  ce  côté-là.  Je  vis  I* 
jeune  Beauté  déjà  affez  avancée 
dans  Tavenue  ;  mais  elle  faifoit 

liiii 
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de  tems  en  tems  quelque  faux 
pas  ;  &  je  m'apperçus  avec  éton^ 
nement ,  qu'à  chaque  fois  que  cet 
accident  lui  arrivoit ,  fes  charmes 
diminuoient  fenfiblement;  à  cha- 
que fois  auiïi  ,  quelques-uns  de 
fes  Courtifans  la  quittoient.  Ma 
furprife  redoubla  ,  en  voyant  le 
changement  qui  fe  faifoit  dans 
cette  magnifique  allée  qu'elle 
avoit  choifie  :  à  mefure  qu'elle 
avançoit ,  les  feuilles  des  arbres 
fe  fanoient  ;  plus  loin ,  elles  fé- 
cherent  tout-à-fait  &  tombèrent 
à  terre.  La  Nymphe  ne  me  parut 
plus  reconnoiflable  ;  elle  avoit 
perdu  tout  fon  éclat.  Sa  Cour  en- 
tière la  quitta  pour  lors  ;  &  fe 
voyant  feule ,  elle  s'enfonça  dans 
le  plus  épais  feuillage  ,  nous  la 
perdîmes  de  vue. 

La  nôtre ,  au  contraire ,  fem-^ 
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bicrît  croître  en  efprit  &  en  beau- 
té- à  chaque  pas  qu'elle  faifoit  ; 
la  converfationranimoit ,  &  nous 
la  trouvions  toujours  plus  aima- 
ble. Les  beautés  de  notre  route 
croiflbient  de  même.  Enfin,  par- 
venus à  un  petit  pavillon ,  elle 
nous  ût  une  révérence ,  &  y  en- 
tra feule  o- 

»  Ne  fois  point  importun  ,  me 
»  du  l'Amour  ;  laiffons-la  quelques 
»  momens  à  elle-même  ;  tu  la  rcr 
>>  verras  bientôt.  Cependant  jeté 
»  ferai  voir  des  objets  dignes  de 
»  ton  attention.  »  Alors  tournant 
fur  la  gauche ,  après  avoir  mar- 
ché quelques  pas  :  «  Vois-tu ,  me 
dit-il,  »  cet  Edifice  ?  La  belle 
»  Coquette  que  tu  as-vue  tantôt  i 
»y  habite  :  c'efl:  un  Labyrinthe 
>>  dans  un  goût  fingulier  ;  l'entrée 

^>  n'en  eit  pas  difiicile  :  mille  por- 

Iv        ■ 
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»  tes  y  conduifent.  La  fortîe  n'en 
»  efl  pas.  moins  aifée.  Tout  au 
»  contraire  du  fameux  ouvrage 
»  de  Dédale  ,  la  difficulté  en  ce- 
»  lul-ci  eft  d'y  refier.  Dès  que 
»  Ton  eu  parvenu  au  lieu  le  plus 
»  fecret ,  le  pavé  en  eu  û  gliffant, 
»  que  l^on  ne  peut  y  faire  deux 
»  pas,  fans  fe  trouver  entièrement 
>>  hors  de  l'édifice  ,  malgré  que 
»  l'on  en  ait  ;  &  alors  on  n'en 
»  retrouve  plus  l'entrée ,  on  ne 
>>  yeut  pas  même  la  chercher. 
>^Mais  ,  pourfulvh-il  ^  voyons  un? 
5>  autre  objet  qui  t'intéreffer^^ 
»  fans  doute  davantage.  Voici  à 
^l'oppofite  lé  Teniple  de  la 
>>  Beauté  Unie  à  la  Vertu.  Il  eft 
^  difficile  d'y  pénétrer  ,  &  fans 
h  mon  fe  cours ,  tu  y  perdrois  te* 
>>  peines.  Je  veux  te  montrer  le 
^  chemin.  Quand  tu  feras  paryenu 


^' au fan£luaire,tu  n'en  chercheras 
»  point  fans  doute  riffue  :  la  trou- 
»  ver  eft  un  malheur  fans  remède; 
»  mais  ce  malheur  n'eft  pas  fait 
»  pour  toi,  »  Ilmarcha  devant  moi; 
je  le  fuivis  avec  ardeur  ,.  ne  dou* 
tant  pa5  que  je  ne  dufle  trouver 
dans  ce  Temple  Taimable  per- 
fonne  qui  m'intérefToit  déjà  û 
vivement.  En  effet,  après  avoir 
traverfé  diverfes  pièces ,  je  par- 
vins à  un  lieu  éclairé  d'une  douce 
lumière ,  oii  je  la  vis  affife  ,  la^ 
tête  appuyée  fur  fa  main,  & 
paroiffant  rêver  profondément. 
Rempli  tout  enfemble  d'admira- 
tion ,  de  plaifir  &  de  crainte  ,  je 
m'approchai  avec  un  faififfement^ 
dont  on  ne  peut  avoir  d'idée  j. 
quand  on  ne  Ta  jamais  fenti. 
Quels  furent  les  tranfports  de 
ma  joie,  en  remarquant  qu'elle 
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n'étoît  guéres  moins    émue  que 
moi  I  Je  me  jettai  à  fes  pieds , 
&:  lui  tins  des  difcours  mille  fois 
plus   éloquens  par  rexprefîion, 
que  par    le   choix  des   paroles. 
Elle  leva   fur  moi  ,  d'un    air  ti- 
mide 5  des  yeux  faits  pour  en- 
chanter l'Univers,  &  dans  lef- 
quels  je  voyois  la  vive  empreinte 
de  toutes  les  vertus.  Je  ne  connois 
paint  le  déguifement ,.  me  dit-  elle 
d'abord  ,  &  j'ai  peine  à  en  foup' 
çonner  les  autres, . . .  La  fagefTe  Ôc 
la  modeflie  diftoient  toiues  fes 
réponfes  ;  mais  le  fentiment  per- 
çoit au  travers.  Je  pris  une  de 
fes  mains  ,  j'y    collai  ma  bou'- 

che Mais  hélas  !  en  ce  mo^ 

ment  ,  l'excès  même  du  plaifîr 
que  je  goûtois  le  fît  évanouir  ;  je 
m'éveillai ,  défefpéré  de  voir  que 
tout  mon  bonheur  n'avoit  été 
qu'une  illufion» 


• 
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ALLEGORIE    V. 

La  Simplicité  de  la  vie. 

AIMABLE  fîmplicité  de  la  vie  5^ 
doux  &  précieux  avantage  , 
trop  peu  connu,  des  Mortels ,  &c 
dont  ils  confervent  à  peine  l'i- 
dée 5  je  veux  te  remettre  aujour- 
d'hui fous  leurs  yeux.  Hélas!  j© 
n'efpere  point  de  les  enflammer 
d'amour  pour  toi  ;  leurs  goûts 
font  corrompus  3  &  leurs  yeux 
fafcinés  ne  font  plus  capables  de 
démêler  tes  charmes.  Mais  je  (R" 
tisferai  mon  cœur  ;  je  le  réjouirai 
par  des  images  touchantes.  Je 
veux  te  chanter  fur  im  ton  digne 
de  toi ,  {impie  ,  mais  intéreflant. 
Ma  Mufe  parlera  k  langage  du 
cœur  ;  c'eû  mon  cœur  feul  qui 
l'infpire- 
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Tréfoi*  ineftimable ,  commenf 
t'avons-nous  perdu  ?  C'eft  toi 
qui  couvrois  de  fleurs  le  berceau 
du  genre  humain.  Par  toi ,  nos  Pè- 
res ne  voyoient  que  des  jours  fe- 
reîns.  Sans  befoins  ,  exempts  de 
trouble  &  d'inquiétude  ,  un  tra- 
vail modéré  faifoit  partie  de  leurs 
plaifirs  ;  il  fervoit  à  entretenir 
leurs  forces  &  leur  fanté.  Rafla* 
flés  de  jours,  ils  s'endormoient- 
dâns  le  fein  de  la  paix  ;  leur 
ame ,  fur  les  ailes  de  l'efpérance  3, 
Yoloit  à  l'immortalité. 

Par  toi ,  ils  goûtoient  fans  mé- 
lange les  feuls  plaifirs  véritables 
qui  foient  donnés  aux  Mortels  ,- 
la  pratique  des  Vertus  ,  &  les 
feux  d'un  amour  innocent.  O  I 
qu'il  efl  agréable  de  ne  porter 
dans  fon  cœur  que  des  fentimens 
de    paix  &   de  bienveiilanceL  t 
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Qu'il  eft  doux  d'être  content  de 
foi-même  !  Quand  le  fommeil  de 
la  nuit  Tes  învitoit  au  repos , 
ils  s'endormoient  déliGieufcment^, 
en  repafTant  fur  leurs  aâ:ions  de 
la  journée.  Ils  fe  k voient  pleins^ 
de  joie  avec  le  foleil ,  pour  bénii^ 
le  Créateur  ,  &  s'occuper  à  de 
nouveaux  bienfaits. 

Ame  de  la  Nature  ,  fource  de^ 
pîaifirs  vraiment  dignes  de  l'hom- 
me ,  tendre  Amour  ,  tu  faifois  la 
récompenfe  des  jeunes  gens  ver- 
tueux ,  &  tu  échauffois  encore  le 
cœur  des  vieillards  ,  fous  la  for» 
me  &  le  nom  de  l'Amitié. 

Ce  Berger  approche  de  l'âge 
heureux  qui  le  rendra  capable  de 
recevoir  tes  faveurs.  Il  com- 
mence à  jetter  fur  la  jeune  Ber- 
gère des  regards  plus  vifs  &  plus 
ktéreffans  ;  il  la  cherche ,  il  Im 
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donne  des  foins.   Senfible  à-  (ott 
empreffement,  cette  jeune  Beauté 
le  regarde  avec   complaifance  , 
elle  prête  l'oreille  à  fes  difcoiirs 
tendres   &  enflammés  :.  un  feu* 
nouveau  s'allume  dans  fon  cœur^ 
,Ah  I  voyez -le  briller  dans  fes 
yeux  ;.  la  naïveté  ,  l'innocence  , 
la  modeftie  l'accompagnent,  & 
ne  le  tempèrent  que  pour  le  ren- 
dre plus  touchant.  Elle  ne  cher- 
che point  à  le  déguifer.  Eh  !  pour- 
quoi le  cacheroit-elle>  }  Elle  n'y 
foupçonne  rien  de  criminel.  Bien^ 
tôt  elle  abandonne  fa  main  aux 
rranfports  de   fon  Amant  :   il  y 
colle  fes  lèvres  brûlantes.  Ah  î 
Bergère ,  je  vous  adore  ;  je  n'ai., 
mer  ai  jamais  que  vous.  Je  vous 
aime ,  Berger  ;  je  fuis  à  vous  pour 
toujours.  Ils  ne  connoiffent  point 
d'autre  Contrat  ;  ce  font-rlà  tous 
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leurs  fermens.  Un  baifer  en  eft  le 
fceau.  Tendres  Amans  ,  livrez- 
vous  fans  crainte  à  des  tranfports 
il  doux.  Vous  cherchez  le  bon- 
heur. Que  l'Amour  foit  votre 
Maître,  &  qu'un  myrte  fleuri 
prête  à  vos  careffes  une  ombre 
favorable;  le  myllere  en  relevé 
le  prix. 

Nulle  inquiétude  ne  trouble 
leurs  plaifirs.  Ils  joignent  avec 
tranfport  les  doux  noms  de  père 
&  de  mère  à  celui  d'Amans.  Ils 
voient  croître  une  fa-mille  qui  fait 
toute  leur  richeffe.  Sans  craintes, 
fans  foucis  pour  fa  fubfiflance  ôc 
fon  établiffemènt ,  ils  lui  laiffent 
la  frugalité  pour  apanage  ;  elle 
ne  peut  manquer  de  rien. 

Vivjpz ,  tendres  enfans  ,  mar- 
chez fur  les  traces  de  vos  pères  ; 
vous  ferez  heureux  comme  eux^ 
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Ah  ]  ne  dédaignez  point  leur  fîmw 
plicité  fortunée.  Hélas  !   au  mo- 
ment qu'elle  quitte  le  genre  hu- 
main ,  Pandore  ouvre  fa  boëte 
fatale  ;  &  les  maux  de  toute  ef- 
pece  inondent  la  face  de  la  terre^ 
Les    befoins    multipliés    engen- 
drent la  cupidité  ,  l'avarice  ,  la 
frairde.  La  vanité  produit  le  faile 
&  l'ambition.  L'orgueil  êc  l'in- 
juftice  montent  fur  le  thrône ,  &C 
régnent  avec  un   fceptre  de  fer» 
Toutfe  corrompt  :  l'Amour,  le 
divin  Amour  fe  voit  pour  la  pre- 
mière fois  dangereux  ou  crimi» 
neL 

N'écoutez  pins ,  jeune  Bergère,' 
âh  !  n'écoutez  plus  la  voix  de  la 
Natiu*e  ;  étouffez  des  feux  que 
votre  jeune  cœur  trouve  encore 
înnocens.  Tout  eil  changé.  Cette 
fiamme  fi  douce  &  fi  pure  ^  qui 
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t]a.dis  le  bonheur  de  vos  mères  ; 
cette  flamme  ,  feule  &c  digne  ré- 
gie de  leur  choix  ;  hélas  !  cette 
même  flamme  vous  rendroit  au- 
jourd'hui la  vidime  d'un  perfide  ,' 
ou  vous  jetteroit  dans  l'afFreufe 
indigence.  N'aimez  plus  fans  un 
Contrat  en  forme  ,  &  ne  croyez 
plus  l'Amour  fincere  ,  s'il  ne  vous 
cil  juré  au  pied  des  Autels. 

Depuis  que  l'homme  efl  deve- 
nu perfide  ,  il  a  fallu  fubilituer 
des  loix  de  rigueur  Sc  de  con- 
trainte aux  aimables  leçons  de  la 
Nature.  Pour  l'empêcher  d'aban- 
donner à  la  fois  Tobjet  &  les 
fruits  de  fes  amours ,  tes  Maîtres 
qui  le  gouvernent  l'attachent  au 
joug  de  l'Hymen.  Nœud  char- 
mant ,  lien  tifTu  d'or  &  de  foie  , 
quand  il  unit  deux  cœurs  ten- 
dres &  vertueux  l  mais  lien  oii 
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la  force  eft  inutile  &  fuperflueV 
Chaîne  trop  fouvent  cruelle  & 
pefante  l  Hélas  !  elle  fe  trouve 
indiflbluble  pour  un  malheureux  , 
que  le  déguifement  &  la  fraude 
en  ont  chargé. 

La  jeune  &  timide  Beauté 
eraint  de  faire  un  pas  irrévocable. 
Il  eft  fi  difficile  aujourd'hui  de 
connoître  le  cœur  des  hommes  l 
Celui  qui  lui  propofe  d'unir  à  ja- 
mais leurs  deftinées  ,  fera-t-il 
propre  à  la  rendre  heureufe  ? 
Mais  ce  n'eft  point  affez  de  con- 
noître fon  cœur  ;  il  faut  s'afliirer 
encore  de  fa  fortune.  -Le  luxe  eft 
im  tyran  impérieux  ;  il  perfécute 
quiconque  ne  peut  obéir  à  fes 
loix.  Combien  de  cœurs  forcés 
de  renoncer  aux  tendres  enga- 
gemens  !  Voyez  cette  Beauté  que 
la  Nature  a  formée  avec  cojh- 
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pîaîfance  ;  l'Amour  lui  offre  fes 
plus  douces  faveurs ,  mais  elle  ne 
peut  les  recevoir  que  des  mains 
de  l'Hymen  ;  &  l'Hymen  ne  s'a- 
dreffe  déformais  qu'aux  favorites 
de  la  fortune.  Sa  modeftie ,  fon 
innocence  ne  lui  permettent  pas 
de  connoître  ce  qui  lui  manque. 
La  nature  lui  parle  ,  mais  elle  lui 
parle  d'une  voix  confufe  :  la  Ber- 
gère ne  l'entend  que  par  un  trou- 
ble inquiet ,  dont  elle  ne  démêle 
point  la  eaufe.  Cependant  ce  feu 
deftiné  à  faire  le  bonheur  d'un 
Amant ,  ce  feu  divin  ,  détourné 
de  fa  deftination  naturelle ,  fe 
jette  dans  fes  veines  ;  il  y  porte 
l'incendie  &  le  défordre.  Une 
£évre  lente  ,  mais  cruelle  ,  la 
eonfume  peu-à-peu  ^  &  conduit 
enfin  au  tombeau  celle  qui  de- 
yoit  être  l'ornement  &  les  dé* 
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îices  d'un  lit  nuptial.  Infortunée  ! 
devoit-elle  écouter  un  amour  dan- 
gereux ,  fe  livrer  à  des  tranfports 
interdits  par  les  Loix  ?  ou  a-t-elle 
dû  facrifîer  fa  vie  à  l'obfervation 
de  ces  Loix  rigoureufes  ?  Le  foin 
de  notre  confervation  n'eft-il  pas 
notre  premier  devoir  ?  C'efl  ainli 
C[u'en  Morale ,  fi  Ion  s'écarte  une 
fois  de  l'ordre  &  de  la  régie  pri- 
mitive ,  on  donne  naifiance  à  des 
cas  embarraffans  ,  à  des  queflions 
difficiles   à   réfoudre.  Rappeliez 
la  fimplicité  première  ;  tout  cou- 
lera de  fource  :  vous  ne  verrez 
plus  de   Beautés  malheureufes , 
viâiimes  de  l'Amour ,  &  martyres 
de  l'honneur. 

Chère  &  tendre  Monime ,  doux 
objet  de  tous  mes  vœux ,  vous 
que  mon  cœur  chérit  plus  que 
la  vie ,  vous   ne  doutez  pas  de 
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jna  fidélité  :  la  cruelle  défiance 
n'eft  point  entrée  dans  votre 
cœur  ;  mais  craindriez  -  vous  la 
modicité  de  notre  fortune  ?  Ah  1 
formons  des  réfolutions  généreu- 
fes.  Renonçons  aux  vanités  du 
fiécle  ,  fuyons  la  Ville  &  fon 
luxe  ;  &  dans  une  retraite  paifî- 
ble ,  imitant  la  modération  de  nos 
pères  ,  l'Amour  de  concert  avec 
la  Vertu  fera  notre  félicité. 
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ALLEGORIE    VL 

Le  véritahle  Amour. 

A  Me  de  l'Univers  ,  fource 
éternelle   de  délices  &  de 
nobles  fentimens  ,  Amour ,  pour- 
quoi tant  de  cœurs  timides  crai- 
gnent-ils ton  empire  ,  pourquoi 
fe  refufent-ils  à  tes  loix  ?  T>qs 
chagrins  déclamateurs  s'élèvent 
contre  toi.  Quel  effrayant  tableau 
de  maux  &  de  défordres,  dont  ils 
ofent  t'accufer  l   Par  -  tout    on 
croit  te  connoître  ,    &   tu  n'es 
prefque    connu   en   aucun    lieu. 
Mille    impofteurs  ufurpent    ton 
nom  ,  ils  fe   répandent  fous  tes 
livrées  :  les  aveugles  Mortels  les 
reçoivent  ;  &  bientôt    viélimes 
de  leur  méprife  ^  ils  font   tout 

retentir 
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Tetentir  de  leurs  plaintes  contrç 
TAmoiir. 

Hélas  !  comment  ne  s'y  mé- 
prendroient-ils  pas  ?  Tes  préten- 
dus Adorateurs  te  peignent-ils 
fous  des  traits  capables  de  te  faire 
reconnoître  ?  Ils  donnent  le  nom 
d'Amour  à  leur  convoitife.  Un 
objet  les  a  frappés  ;  ils  le  défirent 
avec  fureur ,  ik  brûlent  de  le  pof- 
féder  :  la  pafîion  les  tranfporte  ; 
la  tendrelTe  ne  les  anime  point. 

Ecoutez  ce  fougueux  infenfé, 
6u  ce  fade  langoureux.  Le  pre- 
mier ne  parle  que  d'emporte- 
mens ,  de  troubles  ,  de  fureurs. 
C'efl  un  malade  ,  qu'une  iiévre 
ardente  a,  faifi  ;  il  a  le  tranfport 
au  cerveau.  Mais  il  fe  plaît  dans 
fon  délire  :  il  le  maudit  enfem- 
ble  &  il  l'adore  ;  il  fe  plaint , 
àc  il  refufe  la  guérifon. 

K 
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L'autre  vous  peindra  {çs  maux  , 
(es  foupirs  &  fes  tourmens  ;  il  fe 
noie  dans  fes  larmes ,  mais  il  en 
chérit  la  four  ce  ;  il  bénit  f on  mar- 
tyre ,  il  eft  content  de  mourir , 
s'il  meurt  pour  fon  tyran.  L'un 
&  l'autre  font  dans  les  fers  ;  ils 
font  gloire  de  leur  efclavage. 
Ils  adorent  la  Cruelle  qui  les 
charge  de  chaînes  pefantes  ;  ils 
lui  vouent  une  foumiiîion  éter- 
nelle. 

Lâchés  !  ceflez  d'avilir  la  plus 
noble  des  pafîions  fous  de  hon- 
teufes  images.  Mon  ame  hait 
l'efclavage ,  fon  nom  feul  me  ré- 
volte. Que  parlez-vous  de  fers  ? 
Sont-ils  faits  pour  des  cœurs  gé- 
néreux ?  Je  foufFre  le  nom  de 
chaîne  ;  elle  peut  être  le  lien  in- 
diffoluble  de  deux  cœurs  fidèles. 
Mais  qu'elle  foit  tiiTue  de  myrte 
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&  de  rofes  :  fa  force  confifle  dans 
fa  douceur, 

O  Monime  !  chère  moitié  de 
moi-même  ,  vous  en  qui  je  veux 
chercher  mon  bonheur ,  vous  que 
ma  plus  douce  occupation  fera 
de  rendre  heureufe ,  vous  à  qui 
je  dois  le  divin  plaifir  d'aimer  ; 
écoutez  un  langage  plus  naturel 
&  plus   tendre.    Vengeons   l'A- 
mour ;  faifons-le  connoître  aux 
hommes     par    notre    exemple  : 
qu'ils  l'admirent ,  qu'ils  l'adorent 
dans  notre  union.  Venez ,  que  la 
noblefîe  de  nos  fentimens  anime 
&  foutienne    toujours  la    plus 
pure  tendrefle  !  Mon  cœur  n'eût 
jamais  rampé  fous  une  MaîtrefTe 
orgueilleufe  :  tout  entier  à  une 
tendre  Amante  ,  il  vole  au-de- 
vant de  fes  vœux.  Que  je  vous 
voie  occupée  de  mon  bonheur  : 

Kij 
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je  me  chargerai  de  faire  le  vôtre. 
Plus  indiiftrieux  à  le  ménager , 
que  vous  ne  pourriez  l'être  vous- 
même  ,  l'Amour  m'enfeignera 
tout  ce  qui  doit  le  rendre  com- 
plet. Laiflez-moi  deviner  vos  dé- 
firs;  tout  ce  que  vous  recevrez 
d'un  Amant  tendre  6i  délicat , 
vous  en  fera  plus  précieux. 

Que  la  noble  candeur  ,  que 
l'aimable  ingénuité  banniiTent  de 
notre  commerce  la  pefante  con- 
trainte. Développons  nos  çgçurs 
aux  yeux  l'un  de  l'autre.  Mais 
que  la  raifon  préfide  à  nos  con- 
feils.  Oui ,  la  raifon.  Hé  !  pour- 
quoi feroit  -  elle  incompatible 
avec  l'Amour  ?  Ne  fouffrons 
point  qu'ils  foient  en  guerre  ;  il 
n'y  auroit  qu'à  perdre  pour  nous. 
Tenons-les   dans  une  paix  con- 


fiante ,  &  nous  fommes  afl\ué$ 


i 


Allégories.  211 
de  les  conferver  éternellement 
l'un  &  l'autre.  Que  la  raifon  nous 
confeille  ,  &  que  l'Amour  nous 
anime  5  qu'il  rende  nos  volontés 
flexibles. 

Chère  Amante ,  rous  me  verrez 
toujours  tendre  y  emprefTé  ,  com- 
plaifant  ;  ne  me  feriez-vous  pas 
le  facrifîce  d'un  défir  qui  paroî- 
troit  me  bleffer  ?  Ne  craignez 
point  chez  moi  les  împrefîions  di% 
grofîier  intérêt.  Je  n'ai  qu'un  feul 
intérêt^  c'eft  celui  de  mon  amour  ; 
mais  mon  amour  eft  noble  &  rai- 
fonnable  ,  &  par  cela  même  il  eil 
immortel.  Tout  ce  qu'il  approu- 
vera ,  je  le  ferai  pour  mon  Aman- 
te ;  &  je  trouverai  ma  récom- 
penfe  dans  le  bonheur  dont  je  la 
verrai  jouir. 

O  fpedacle  ravivant  pour  uiï 
coeur  fenfible  !  je  verrai  cette* 

K.iij 
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Belle  pleine  de  douceur  Se  de 
grâces ,  nager  dans  une  volupté 
douce  &  tranquille.  Le  conten- 
tement &  la  férénité  ient  peints 
fur  fon  vifage  :  elle  tourne  fur 
moi  fes  regards  enchanteurs  > 
brillans  d'une  flamme  innocente 
&  pure  :  elle  s'attache  à  moi 
comme  à  fon  foutien  ;  des  bras 
de  lis  &  de  rofes  font  les  liens 
charmans  qui  nous  uniiTent.  Je 
cherche  fur  fes  lèvres  une  ame 
prête  à  s'unir  à  la  mienne. .... 
Amour,  couvre-nous  de  tes  ailes  ; 
dérobe  nos  tranfports  aux  yeux 
des  profanes  humains* 


-%^ 
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ALLEGORIE  VIL 

Lettre  a  une  jeune  Demoife^e  , 
fur  l'origine  &  la  raifon  des 
refpeSs  que  les  hommes  té* 
moignent  aux  femmes. 

VOus  me  propofez  une  qiief- 
tion  bien  délicate  ,  Made- 
moifelle  ;  je  veux  être  toujours 
vrai  avec  vous  ,  &  en  même 
tems  je  ne  fçaurois  me  réfoudre 
à  vous  rien  dire  que  d'agréable. 
Jufqu'ici  j'ai  pu  fans  aucune 
peine  accorder  ces  deux  goûts  : 
voici  la  première  fois  que  je 
m'y  trouve  embarraffé.  EiTayons 
cependant.  Vous  n'êtes  pas  en- 
core gâtée  par  les  adorations 
des  hommes  :  pourquoi  ne  pour- 
rois-je  vous  plaire  fans  flàterie? 
K  iiij 
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Vous  êtes  frapée ,  en  entraiït 
dans  le  monde  ^  d'un  fpedacle 
fîngulier  :  ces  grands  refpeds  que 
les  hommes  témoignent  aux  fem- 
mes vous  furprennent.  «  Ils  font 
«'les  maîtres^ dites-vous;  ce  font 
»  eux  qui  gouvernent  l'Etat,  qui 
»font  les  loix,  qui  commandent 
»  les  armées.  Pourquoi  donc  s'ab- 
»  baifTent-ils  fi  fort  devant  les 
»  femmes  ?  Ils  leur  cèdent  par- 
»  tout ,  ils  les  fervent  avec  em- 
»  preffement^ils  n'oferoient  leur 
>>  dire  le  moindre  mot  défobli- 
»  géant  ;,  en  un  mot,  ils  les  trai- 
»  tent  comme  û  elles  étoient 
>>  d'une  efpece  fupérieure.  »  Mais 
ce  qui  achevé  de  dérouter  toutes 
vos  conjedures ,  vous  voyez  la 
fcene  changée  dans  l'intérieur 
4e  lamaifon,.^  C'eft  maman  ^  a« 
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i»  ctontraire/qui  fert  mon  père  (^)5. 
>?  qui  le  pfé vient  en  toutes  cho-- 
»  fes.  Ileft  vrai  qu'il  lui  marque  à 
»  foH  tour  beaucoup  d'attentions^ 
$f  mais  je  démêle  cependant  f* 
>>  fupériorité  ;  la  tendrefle  che2î 
»  mon  père  a'  un'  air  de  bonté  ^ 
»  chez  maman  5  quelque  chofe  de 
»foumis.  »  Voilà  en  effet ,  Ma- 
demoifelle  ,  une  énigme   qui  a' 

(a)  Ce  tableau  paroîtra- fans  doute  bien- 
bourgeois  à  certaines  femmes  du  grand 
air.  Je  leur  demandé  pardon  fi  je  peinS 
des  mœurs  plus  anciennes  ,  ou  celles  des 
honnêtes  gens  de  Province.  C'eft  une  né-- 
cefTité  ,'  fi  Ton  veut  traiter  la  queftioa- 
préfente.  Ce  même  ordre ,.  qui  trouvera 
fi  étrange  qu'une  femme  ferve  fon  mari' 
&  le  prévUnne  en  toutes  chofes  ,  ne  ié- 
reconnoîtra  pas  non  plus  dans   ce    qui 
vient  d*être  dit  des  refpe£h  &  dès  égardà 
portés  envers  les  femmes ,  jufqu'à  n'ofir 
leur  dire  U  moindre  mot  défobligeanti 

Ky 
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droit  de  vous  furprendre,  Efr 
bien  !  vous  le  voulez  ,  il  faut 
vous  la  développer.  Ne  vous, 
fâchez  point,  &  profitez  de  l'oc- 
cafion.  Un  homme  va  vous  dire- 
la  vérité  ,  quoiqu'elle  n'ait  rien 
de  bien  flatteur.  De  vingt  ans 
peut-être  il  ne  vous  arrivera 
rien  de  pareiL 

C'efl  pour  notre  propre  bien  , 
Mademoifelle  ,  &  par  un  raffinee 
ment  de  volupté  ,  que  nous  au- 
tres hommes  nous  nous  fommes 
allreints  à  tant  d'égards  &  de 
refpefts  pour  les  Dames.  La  na«* 
ture  nous  ayant  fait  plus  forts, 
qu'elles  ;  11  nous  voulions  agir  erk 
maîtres  ^  nous  croirions  n'être* 
redevables  qu'à  la  crainte  ,  oiï 
à  une  obéifTance  intéreffée ,  des 
des  plailirs  qu'elles  nous  procu^ 
leat*  Nous  avons  pris  le  parti 
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ic  Tes  ériger  en  Divinités ,  pour 
avoir  la'  fatisfadion  d'en  être 
exaucés  dans  nos  prières.  Nous 
nous  perfuadons  enfuite  que  nous 
devons  nos  fuccès  à  notre  mé- 
rite; &  nous  éprouvons  qu'il  eft 
infiniment  plus  doux  d'obtenir 
de  cette  foçon  ^  que  de  prendre- 
par  force  ou  par  autorité. 

Il  y  a  bien  auffi  un  peu  de 
générofité  dans  notre  fait.  Les 
femmes   étant  plus   foibles  que 
nous ,  il-  y  auroit  de  la  lâcheté  à 
abufer  de  notre  fupériorité.  Puif- 
qu'elles  doivent  être  nos  com^ 
pagnes  ,  nous  avons  voulu  re- 
mettre les  chofes  dans  une  ef- 
pece  d'égalité,  en  les  fortifiant" 
par  les  loix  dé  la  politeffe,  les- 
quelles après  tout  ne  nous  im- 
pofent  point  de  contrainte  bien 
fênante» 

Kv| 
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Enfin  nous  avons  remarqué- 
que  vous  êtes  de  petits  Anges  ^ 
extrêmement  aimables  quand  on. 
vous  carefîe  &  vous  flate  ^  & 
fort  doux  lorfqu'on  fait  tout  à 
votre  gré.  Le  meilleur  moyeit 
de  tirer  parti  de  vous,  a  donc 
cté  de  vous  prendre  par  la  dou- 
ceur. Rappeliez- vous ,  Mademoi- 
felle  y  comment  maman  en  ufoit , 
il  y  a,  peu  d'années ,  quand  elle^ 
vouloit  vous  porter  à  faire  quel- 
que chofe  de  bonne  grâce..  Elle 
vous  prenoit  fur  fes  genoux  :  Ma^ 
jiLlc  ,  jt  te  prie ,  fais  cela  ;  tu  feras 
bien  aimable ,  je  t^ aimerai  de  tout 
mon  cmur.  Vous  faifiez  ce  qu'elle 
vouloit,  &  elle  en  reffentoitun; 
tjout  autre  plaifir  que  il  elle  l'eût 
obtenu  par  force..  Figurez-vous 
eiïÇQrç  comment  vous  feriez 
.vous-même  y  fi  vous  aviez  urt 
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Joli  ferin  bien  iaftriiit  y  mais  \vcb 
peu  fantafque.  Vous  le  caref- 
feriez  ,  vous  lui  donneriez  du* 
fucre-,  vaus  le  baiferiez^ôc  vous> 
en  obtiendriez  tout  de  fuite  ua 
air  mélodieux  ;  au  lieu  qu'il  s'ef-- 
faroucheroit ,  fi.  vous  vouliez  le 
gronder.. 

L'ufage  dont  je  vous  parle  n'a. 
pas  toujours  régné.  Voyez-en  la. 
preuve  chez  les  Payfans  ;  les« 
hommes  parmi  eux  font  bruta- 
lement les  maîtres  :  trop  grof- 
fiers  poiu:  fe  faire  des  plailirs. 
délicats  y  ils  n'ufent  ni  de  poli- 
teffe  ni  de  galanterie  eavers  les^ 
femmes  ,  &  leurs  enfans,  n'ont, 
ni  poupée  ni  ferin*  Les  Romains,, 
qui  donnèrent  leurs- loix  &  leurs, 
mœurs  à  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe  ^^avoient  déjà  appris^ 
dansv  les  beaux  fxécles  de,  la.  ELé*- 


\ 
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publique  ,  à  traiter  les  femme&^ 
avec  politeffe.  Mais  ces  hommes» 
politiques  &  guerriers ,  ne  les  ad- 
mettoient  point  dans  toutes  leurs 
Affemblées»  Elles  ne  faifoient  pas,, 
comme  aujourd'hui, le  lien  de  la 
fociété.  Trop  occupés  des  af- 
faires pour  paffer  le  tems  dans, 
des  Compagnies  galantes ,  ce  n'ë- 
toit  guéres  que  dans  le  tête-à- 
tête  que  les  Romains  cherchoient: 
auprès  des  Dames  un  agréable 
délaffement.  De-là  beaucoup  der 
complaifance^  des  foins  tendres 
&  prévenans ,  mais  point  de  ces 
honneurs ,.  de  ces  refpe£^s  céré- 
m-onieux ,  qui  ne  fervent  que 
pour  la  repréfentation ,  &  fur  le 
grand  théâtre  du  monde. 

Sur  la  fin  de  l'Empire  Romain^, 
des  flots  de  Barbares  inondèrent 
TEurope  ^    &  y  éteignirent   le- 
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gaût  des  belles  chofes.  L'Hif- 
toire  ne  parle  point  de  la  galan- 
terie des  Goths  ;  fi  elle  reflem- 
bloit  à  leur  architedure  ,  vous 
ne  perdez  rien  à  Tignorer.  Il  y 
a  toute  apparence  que  chez  eux 
votre  fexe  ne  jouoit  pas  un^  rolle 
brillant.  A  qui  devez-vous  le 
rétabliiTement  de  vos  droits,  on 
plutôt  la  fondation  de  votre  Em- 
pire }  C'efl  à  des  difciples  de 
Mahomet.  Oui ,  Mademoifelle  , 
de  Mahomet;  de  ce  fameux  Lé- 
giflateur,  que  l'on  regarde  com- 
munément comme  fi  peu  favo- 
rable au  beau  fexe.  Les  Arabes j, 
pafîionnés  pour  les  femmes  >. 
les  traitèrent  différemment  ,, 
fiiivant  les  mœurs  des  Pays 
dans  lefquels  ils  fe  répandirent- 
Ceux  qui  envahirent  l'Orient  9, 
IvréfL  à  la  jaloufie  que  le  climafe 
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fjemble  infpirer ,  les  tinrent  ren- 
fermées, Mahomet  leur  avoit  pro- 
mis un  Paradis  dont  les  femmes- 
dévoient- faire  les  principales  dé- 
lices. Ils  efîayerent  de  fe  faire 
d'avance  im  Paradis  terreflre 
dans  leur  Serrail ,  &  voulurent 
j[iippléer  par  le  nombr=e  à  ee  quii 
manquoit  à  leurs  femmes  pour 
être  des  Houris*  Les  Maures  qui 
conquirent  l'Efpagne  ,  y  trouvè- 
rent les  femmes  libres.  C'eût  été 
les  effaroucher  que  de  les  ré* 
duire  en  efclavage.  Obligés  de- 
gagner  leur  cœur  p^r  de  tendres 
foins  ,  leur  pa^ion  pour  elles  &C 
la  vivacité  de  leur  imagination 
les  amenèrent  bientôt  à  cette 
galanterie  raffinée  qui  fut  la 
fQurce  de  la.  Chevalerie.  Un 
Guerrier  fedéclaroit  l'adorateup 
d'une  Belle  j  &  fon  défenfeuç^ 
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envers  &  contre  toiiSé  II  étoit 
^oux  à  une  femme  de  foumettre 
un  cœur  fier  &:   indomptable  , 
de  s'(?n  voir  fervie   avec  zélé  : 
il   étoit  flateur  pour  le  Cheva- 
lier ^  de  rendre  fa  MaîtreiTe  rcf- 
peûable  ;   il    la   déïfioit  ,   pour 
ainfi  dire  ;  il  rapportoit   à  elle 
fes    entreprifes  ,    &   lui   faifoit 
hommage  de  fa  gloire.    C'étoit 
im  mélange  continuel  de  guerre 
&  d'amour.  L'Europe  devint  plus 
tranquille  ;  on  oublia  un  peu  les 
aventures   guerrières.    L'amour 
rcfta ,  mais  il  prit  les  manières 
de  la  paix  :  il  perdit  fes  gigan- 
tefques  idées  d'héroïfme  ,  il  de- 
vint plus  doux  '^  mais  il  ne  de- 
vint pas  moins  cérémonieux.  Dès- 
îors,  comme  vous  le  voyez  dans 
les  vieux  Romans ,  il  fallut  fou- 
pirer  des  années ,  avant  qiie  d'o- 
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fer  déclarer  fes  feux  ;  on  trem- 
bla devant  fa  MaîtrefTe  ,  on  fc 
trouva  trop  heureux  de  la  fervir 
&  de  mourir  pour  elle.  Les  ref- 
pefts  &  les  adorations  s'étendi- 
rent à  tout  le  fexe ,  ils  devinrent 
la  marque  d'une  bonne  éduca- 
tion. Mais  les  DéefTes  ne  fçurent 
pas  fe  maintenir  dans  ce  haut^ 
degré  de  vénération.  Elles  fe  fa- 
miliariferent  trop  avec  leurs  ado- 
rateurs. Le  fervice  fe  relâcha , 
les  Romans  s'abbrégerent  :  on  en 
vint  aux  hifloriettes ,  puis  aux 
aventures  d^un  jour.  Enfin  parut, 
mais  pour  un  très-petit  nombre 
de  gens ,  le  fiécle  de  la  raifon 
&  du  goût.  Je  vais  faire  ma 
paix  avec  vous ,  Mademoifelle  ; 
&  c*efl:  en  vous  peignant  la  ga- 
lanterie des  honnêtes  gens ,  que 
je  vous  expoferai  mes  véritables 
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fentlmens  fur  la  foiiree  &  les  rai- 
fons  des  égards  que  les  hommes 
bien  nés  ont  pour  les  femmes, 

La  force  ,  le  courage  ,  l'au- 
dace font  le  partage  des  hom- 
mes ;  la  modeftie  ,  les  grâces  , 
la  douceur  font  le  plus  précieux 
ornement  du  beau  fexe.  On  cher- 
che à  plaire  à  ce  qu'on  aime  ; 
rien  n'efl  plus  naturel  :  on  eu. 
bien  aife  aufîi  de  lui  conferver 
tous  fes  charmes  ;  c'efl  une  fage 
économie  de  plaifirs.  Quel  fpec- 
tacle  plus  flateur  ofFriroit-on  à 
ime  jolie  femme  ,  que  celui  d'un 
cœur  fier  &  courageux ,  adouci 
par  fes  charmes  ,  prêt  à  tout 
faire  pour  elle  ï  De-là  les  ten- 
dres foins  ^  les  fervices  empref- 
fés.  D'un  autre  côté ,  la  dou- 
ceur &  la  modeftie  ne  font  dans 
un  jour  éclatant  jj  que  chez  un^ 
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perfonne  refpedée  ;  dans  une 
autre ,  elles  reffemblent  à  la  ti- 
midité ,  à  la  crainte  fervile.  Un 
homme  de  goût  &  de  bon  fens 
fe  gardera  bien  de  déparer  & 
d'avilir  l'objet  de  fon  amour  : 
au  contraire  il  s'étudiera  à  le 
rendye  refpedable  à  fes  yeux  Se 
aux  yeux  des  autres.  Une  per- 
fonne eflimée  &C  confidérée  eil 
pour  fon  Amant  une  fource  de^ 
plaifirs  purs  &  délicats.  Que 
fa  douceur  &c  fa  modeilie  font 
aimables  &  touchantes  !  Que  fa- 
tendreiTe  eft  prèeieufe  I  Je  vous 
l'ai  déjà  dit ,  Mademoifelk ,  nous 
trouvons  bien  notre  compte  dans 
les  honneurs  que  nous  rendons^ 
à  votre  fexe.  Voilà,  je  penfe  ^ 
la  vraie  fource  de  ces  déféren- 
ces, de  ces  égards  5  de  ces  ref- 
pe6b  qu'on  lui  témoigne  dans  le 
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monde  poli.   Si  nous  tombions 
avec  les  femmes  dans  une  grof- 
fiere  familiarité ,  fi  nous  ceflions 
de  les  refpeder ,  nous  nous  pri- 
verions mal  habilement  de  nos 
plailirs  les  plus  délicats  ;  fem- 
blables  à  un  homme   qui  rem- 
pliroit  de  boue  une  fouree  d'eau 
vive  &  pvire ,  l'ornement  de  fes 
jardins.  Un  trop  grand  nombre 
d'époux  vous   en  fourniront  la 
preuve.    L'union  conjugale  de- 
vroit  faire  le  bonheur  de  deux 
Amans  ;  elle  eil  prefque  toujours 
le  tombeau  de  l'Amour.  Je  con- 
viendrai de  tou5  les  torts  des 
maris  ;  mais  ne  diffimulons  point 
non  plus  ceux  des  femmes.  On 
reproche  à  la  plupart  des  hom» 
pies  &  des  femmes  une  incorif- 
tance  naturelle ,  laquelle  en  effet 
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ïi'efl  que  trop  commune.  MaÎ5 
il  eu.  dans  le  mariage  des  caiifes 
particulières  de  cette  inconf-» 
tance ,  &  celle  qui  vient  à  mon 
fujet,  efl  l'une  des  plus  ordinaires. 
On  cefTe  bientôt  de  fe  refpe£ler 
après  l'hymen ,  de  fe  traiter  avec 
politefle  :  l'indolence  ,  une  fami- 
liarité grofîiere  prennent  la  place 
&  des  tendres  foins  d'un  Amant, 
êc  des  attentions  délicates  d'une 
Amante  ;  l'un  ne  s'étudie  plus  à 
plaire  ;  l'autre  ne  fçait  pas  con- 
ferver  à  fa  tendreffe  ce  qui  la 
rendoit  piquante ,  ce  qui  en  fai- 
foit  le  prix  :  bientôt  l'amour  ex- 
pire. Et  pourquoi  s'aimeroit-on 
encore  ?  On  n'eft  plus  aimable 
l'un  pour  l'autre. 

N'allez  pas  croire  cependant  i 
Mademoifelle ,  que  deux  Epoux 
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•devroient     vivre     toujours    en 
Amans.  Cette  erreur  a  perdu  plus 
d'une  femme  aimable  &  tendre. 
L'amour  confervera  fans  doute 
fes  droits  ,  apr^s  l'hymen ,  dans 
un  mari  tendre  &  raifonnable  ; 
mais  il  prendra  un  caraélere  diffé- 
rent. Autres  font  les  fymptômes 
de  Tamour  fatisfait  ;  autres  ceux 
de  l'amour  qui  afpire  &  qui  pour- 
fuit.  Cette  ardeur  inquiète  ,  ces 
refpeâ:s  ,    ces   adorations  ,   ces 
foins    vifs     &    continuels    font 
bons,  tant  que  le  feu  des  défirs  & 
de  l'efpérance    les  foutient  ;  ils 
deviendroient    infupportables   à 
la  longue  ,  dans  le  calme  de  la 
pofTelîion.  Cependant  une  époufe 
délicate ,  mais  fans  lumière    àc 
fans  expérience ,  voit-elle  difpa- 
fjroître  ce   cortège  flateuri  Elle 
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s'imagine  que  fon  mari  ne  l'aime 
plus  ,  le  chagrin  ou  rindifFérence 
cft  le  fruit  de  fon  illuiion  ;  &  une 
femme  froide  ou  chagrine  ,  n'cft 
pas  propre  à  fe  faire  aimer.  Alors 
im  mari  fe  fouvient  trop  de  la 
fupériorité  de  fon  fexe  :  Je  fuis  le 
maître  ,  dit-ii  ;  c'eft  à  ma  femme 
d'obéir  &  de  fe  foumettre.  Le 
beau  ménage  ,  grands  Dieux  ! 

Qu'ils  fe  fouviennent  des  vues 
de  la  Nature ,  &  qu'ils  s'y  con- 
forment. On  ne  peut  fuivre  un 
meilleur  guide.  L'homme  eft  vi- 
fiblement  deiîiné  à  être  le  Protec- 
teur de  la  femme  ;  qu'il  le  foit 
avec  tendrefle  &  générofité.  Sa 
Compagne  efl  faite  pour  lui  plai- 
re 5  pour  adoucir  fon  cœur  par  les 
imprefîîons  tendres  :  fes  armes 
font  les  grâces  ;  toute  autre  lui 

fied 
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fied  mal ,  &  lui  réiifîît  plus  mal 
encore.  Que  chacun  d'eux  fe 
tienne  dans  fon  caradere  ;  & 
s'ils  ne  font  pas  abfolument  mal 
affortis ,  ils  vivront  heureux  en- 
femble.  Je  voudrois  que  l'époufe 
n'oubliât  point  ce  qu'elle  a  pro- 
mis folemnellement  à  la  face  des 
Autels  ;  qu'elle  aimât  &  refpedât 
fon  époux  ;  que  celui-ci  ,  tou- 
jours tendre  &  délicat  ,  chérît 
&  ménageât  dans  fa  compagne 
la  fource  de  fon  bonheur  ;  que 
fans  celGTer  d'être  le  chef  de  la 
famille  ,  il  fût  affez  généreux 
pour  attendre  tout  de  la  tendreffe 
d'une  époufe ,  plutôt  que  de  fa 
foumiflion.  Figurez-vous  une.  fille 
bien  née ,  avec  un  père  tendre  &c 
raifonnable  ;  ajoutez-y  plus  d'en- 
jouement &C  de  familiarité.  Que 

L 
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le  Ciel  me  donne  une  pareille 
union  !  Eflayez  ,  Mademoifelle  , 
de  ces  maximes  ,  fi  quelque  jour 
vous  vous  affociez  à  un  galant 
homme  ;  &  je  vous  promets  que 
vous  ferez  également  fon  bon- 
heur &  le  vôtre. 


POÉSIES 

DIVERSES, 


Par   M.     de    V  *  *  * 


P  O  E  S  ï  E  S 

DIVERSES, 


D    I   S    C    O   U   R   S 

Sur  l'' Amour  de  la  Nouveauté, 

^::^^UsE,  c'eft  trop  long-temè 
f    A/T^    ?{       chanter  des  amourettes. 
!#♦  ^^  *¥\  Quel  fruit  ai-je  tiré  de  ces 
^^-     *      ■*  -       tendres  fornettes  ? 


Si  d'un  pareil  ouvrage  on  n*efî: 
point  ennuyé , 

D'un  éloge  ftérile  on  lè  croit  trop  payé.' 
Ce  n'eft  point  par  des  Vers  qu'on  peut 
toucher  les  Belles. 

Quittons ,  quittons  enfin  de  vaines  baga- 
telles. 

A  de  plus  hauts  objets  je  veux  te  confacrer  i  " 

%n  amufantrerprit,  cherchons  à  l'éclairer»  • 
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Viens  prêter  tes  accens  à  la  Philofophîe  : 

Qu'aimable  dans  mes  Vers,elle  les  fanftifie  j 

Et  recevant  de  toi  les  grâces ,  la  douceur  , 

Qu'elle  donne  à  tes  chants  fa  force  &  fa 
grandeur. 

Unifions ,  s'il  fe  peut ,  dans  la  même  penfée. 

Les  fleurs  de  VHelicon  au  fçavoir  du  Lycée* 

Viens,  recherchons  d'abord  par  quel 
charme  fecret 

La  Nouveauté  toujours  nous  attire  &  nous 
plaît. 

A  fes  premiers  rayons  quel  inftinft  nous 
enflamme  l 

D'un  fentiment  qui  part  du  fond  même 
de  l'Ame, 

Ne  cherchons  point  la  fource  ailleurs  que 
dans  ce  fond. 

L*Ame  renferme  en  foi  le  Principe  fécond 

Qui  produit  fes  défirs ,  fes  goûts ,  fa  con- 
noiffance. 

Faite  pour  le  bonheur,  &  pour  rintelli- 
gence  ; 

(De  tout  être  penfant  c'eflla  commune  fin.) 

Elle  a,  pour  avant-goût  d'un  fi  noble  deflin, 

Une  éternelle  foif  de  bien  &  de  fcience. 

Vers  mille  objets  divers  fa  vive  ardeur  s'é^ 
lance  : 
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l|K  Dans  fon  rapide  vol ,  rien  ne  peut  l'arrêter. 

Ne  trouvant  point  en  foi  de  quoi  fe  con- 
tenter ; 

(De  l'Etre  tout  parfait  c'efl  la  prérogative.) 

Aux  objets  du  dehors  devenue  attentive  , 

Elle  y  cherche  des  biens ,  qu'elle  n'a  point 
chez  foi. 

Mais  de  tous  ces  objets  une  commune  loi  ,^ 

Dans  un  étroit  efpace  a  refTerré  TefTence  > 

Toujours  infufEfans  pour  un  défir  immenfe, 

L'Ame ,  en  les  pofTédant ,  s'en  dégoûte 
auffi-tôt. 

Et  lorfque  du  préfent  elle  fent  le  défaut  2 

Aveugle ,  elle  n'en  eft  toujours  que  plus 
ardente 

Pour  un  nouvel  appât  que  le  fort  lui  pré- 
fente. 

Ainfi  toujours  courant ,  dans  fes  vives  ar- 
deurs , 

De  défirsendéfirs ,  &  d'erreurs  en  erreurs; 

ÏDans  tout  objet  nouveau ,  fa  paflion  trom- 
peufe , 

Du  bien  qu'elle  pourfuit ,  voit  l'image  fia- 
teufe. 

I_^ Plein  d'un  feu  dévorant ,.  ce  jeune  Au da-* 
^p         cieux 

Court ,  cherche.  Quel  objet  vient  s'offrir  ï 
fes  yeux.,^ 

L  iiij. 
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Eft-il  rien  de  fi  beau  dans  toute  la  Nature  ? 

Les  Grâces  ont  pétri  cette  aimable  figure  ; 

JÇn  elle  tout  refpire  amour  &:  yolupté. 

Queléclat  I  C'eft  fans  doute  une  Divinité» 

Méritons  fes  faveurs  par  un  culte  fidélei,' 

Adorons-la ,  dit-il  ;  je  vais  trouver  en  elle 

Ce  bien ,  qu'un  fentiment  confus ,  impé* 
tueux^ 

Me  fait  chercher  par-tout ,  qui  doit  com- 
bler mes  vœuK. 

Que  de  foins  empreilés ,  que  d'efforts  pour 
lui  plaire  l 

Ju'Idole  cependant  ^  orgueilleufe ,  ou  fé- 
vere, 

Ne  reçoit  fes  refpe6ls  qu'avec  un  fiej-  dé- 
dain. 

Les  refus  obflinés  ,  ni  le  mépris  hautain  ^. 

Plus    amer   mille  fois    que    l'implacable 
haine , 

Rien  ne  peut  l'arrêter.   A  la  fin  l'inhur 

maine 
Adoucit  par  dégrés  une  injufle  rigueur  , 
Et  d'un  regard  propice  honore  fon  ardeur. 
Quels  plaifirs  !  Quels  tranfports  !  quelle 

douce  efpérance  î 
U  redouble  fes  foins  avec  plus  d'afTurance* 
11  obtient  un  aveu,  fi  long-temspourfuivi^ 
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Smk'ViïhàïCerplein  de  flamme  eft  doucement 
^  ^"  ravi. 

A  fesbrûlans  défîrs  fon  Amante  eft  tendue: 
Il  la  tienf  dans  Tes  bras ,  enflammée ,  éper-^- 
duejv 

Il  touche  au  bien  fupréme. ...  în{en{é  j  que  • 
:  fais-tu  ? 

I        Pour  un  bien  qui  va  fuir ,  as-tu  donc  com- 
battu ? 

Tu  vas  perdre  en  un  jour  tout  le  fruit  de 
tes  peines. 

Arrête  ;  garde  au  moins  tes  e^érances 
vaines: 

G'eft  le  bien  le  plus  doux  que  l'on  goûte 
ici-bas. 

Mais  il  n'écoute  rien.  D  pourfuit.   Que 
d'appas  l  «• 

Dans  un  torrent  d'amour  (on  cœur  ardent 
fe  plonge. 

Quel  fort  !  Hélas  !  if  touche  à  la  fin  d'un 
beau  fonge. 

illùfion  s'envole  :  il  n'a  point  rencontré 

le  bonheur  fi  parfait ,  qu'il  a  tant  défiré» 

fes  défirs  éteints  l'affreux  dégoût  fuc- 
cede  : 

n  fuit ,  il  porte  ailleurs  le  trouble  qui  Tob-: 
fede. 

Une  Beauté  nouvelle  attire  fes  regarda; 

^udain  fon  cgeur  fç  livre  à  de  nouveatu 


i 
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Sans  doute  celle-ci,  plus  belle,  plus  ai- 
mable , 

IVomet  à  Ton  amour  un-bonheur  plus  du- 
rable. 

Bientôt  nouveaux   foupirs,  nouvel  em- 
preflement  ;. 

Nouveaux  fuccès  j  toujours  femblable  dé- 
nouement. 

A  la  fin  y  rebuté  de  ces  douceurs  trom-* 
peufes , 

Qui  pour  nos  cœurs  toujours  ^ans  le  loin- 
tain flateufes , 

Ne  fçavent  point  furvivre  à  la  poffeflion , 

Il  porte  ailleurs  fes  vœux.  La  fiere  Ambi- 
tion 

JLe  faifit.  Déjà  plein  de  chimères  brillantes ,' 

Urecherche,  il  pourfuit    ces  Grandeurs 
éclatantes , 

idoles  des  humains ,  objets  de  leur  encens. 

JL€  faîte  des  honneurs ,  par  des  charmes 
puiflans , 

A  fes  vaftes  défirs  promet  le  bien  fliprême' 

atience ,  travaux ,  veilles ,  bafTefTes  même  à 

Tout  eft  mis  en  ufage.  Enfin  le  voilà  grand» 

Tout  obéit ,  tout  cède  à  fon  pouvoir  naif- 

fant. 
Qu'a-t-il  trouvé,  pour  prix  de  fa  perfévé- 

rance  ? 
Travaux  fans  fin ,  foucis,  cruelle  défiance  ^ 
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Périls  ;  nul  ami  fûr,pour  charmer  fon  ennuî^ 

La  paix,  le  doux  fommeil  ne  font  plus  faite' 
pour  lui. 

Ces  hommages  flateurs ,  dont  fbn  Ame 
orgueilleufe 

A  goûté  quelque  tems  la  douceur  chatouil- 
leufe , 

Son  fafte  dédaigneux  n  y  xonnoît  plus  d'at^ 
traits  ; 

A  fon  rang ,  à  fa  place  ils  font  dûs  défor- 
mais. 

Maudiflant  mille  fois  fa  grandeur  impor- 
tune , 

Il  regrette  en  fon  cœur  fa  première  fortune» 

Maître  de  fes  momens,dans  le  fein  du  repos. 

Des  plaifirs  toujours  purs,  de  faciles  tra-» 
vaux, 

Des  Livres ,  des  Amis ,  une  Campagne 
aimable 

Partageoient  les  inflans  d'un  loiflr  agréable. 

Si  de  la  vaine  gloire  il  a  brifé  les  fers , 

Bientôtjfuyant  la  Cour  &  fes  écueils  divers. 

Sans  regretter  jamais  de  pompeufes  chi- 
mères , 

îî  ira  cultiver  le  jardin  de  fes  Pères  ; 

Et  guéri  des -erreurs  quil'agitoient!  en  vain  ; 

Chercher  dans  la  fagefTe  un  bonh«ur  plus 
certftiiît- 

--    ii:vj: 
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Heureux  eft  le  Mortel ,  qui  fage  a  %u 
comprendre 

Des  objets  d'ici-bas  ce  que  Ton  peut  at- 
tendre ! 

Borné  dans  fes  défirs ,  du  préfent  fatisfait , 

La  Nouveauté  pour  lui  n'eil  point  un  iur 
attrait. 

îlfçaitfuivreen  fes  goûts  une  règle  certaine. 

Et  fuir  l'illufion  d'une  efpérance  vaine. 

H  fçait  que  ce  bonheur ,  doux  objet  de  fes 
vœux ,        * 

Ge  vrai  Bien  ,  ce  Bien  feul  qui  peut  le  ren- 
dre heureux, 

Il  ne  peut  le  trouver  que  dans  l'Etre  fu^; 
prême , 

Seul  fuffifant  à  tous ,  fuffifant  à  foir-même- 

Ces  biens,  qui  femblent  faits  pour   foa 
amufement , 

II  fçait,  félon  leur  prix,  les  goûter  fage- 
ment. 

Pourfuivant  ce  bonheur,  qu'un  nuage en^^ 
veloppe , 

Il  ne  va  point  quitter,  comme  le  chien 

Pour  un  phantôme  vain,uiibien  de  quelque 
prix. 

Dans  un  coe^r  de  ce  goût ,  jeune  &  chai;^ 
juame  Iris , 
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I^t  ^Vous  régnerez  touJQurs ,  fans  craindre  Tin:-  - 
^^'-.        confiance. 

A  qui  donneroit-il  fur  vous  la  préférence  ? 

Tout  ce  que  la.  Nature  a  produit  de  plus 
beau, 

Sur  vos  traits  enchanteurs  prend  un  écla^ 
nouveau. 

Heureux    dans  les  traniports  que  votre 
amour  féconde , 

Il  oublie  à  vos  pieds  tout  lereftedumonde  l 

Mais  de  la  Nouveauté  les  appas  fédui- 
fans 

N'ont  pas  plus  de  pouvoir  fur  ces  efprits 
pefans , 

Dont  la  capacité  bornée  à  la  matière  , 

A  fes  impreiîionsfe  livre  toute  entière. 

Une  Ame  fous  les  fenstrop  prompte  à  s'en- 
gourdir,. 

Ne  fçait  point  efpérer ,  fçait  à  peine  jouir. 

Sentant  fans  réfléchir  ,  un  être  fi  ftupide 

Craindroit  le  changement ,  bien-loin  d'èrà 
être  avide. 

Tel  un  Ane  paifible ,  au  coin  de  ce  vallon,. 

Broute  tranquillement  un  aride  chardon , 

Sans  trop  s*embarrafler  s'il  eft ,  dans  la  Na- 
ture , 

De  mçts  plus  délicat ,  de  plus  grafle  pâture^ 
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Veille ,  fage  Mortel  ;  combas  l'illufiofl  ; 

Tandis  qu'un  fot,  bravant  fa  vaine  impre{^ 
fion, 

Dans  fa  ftupidité  rencontre  la  fagefle. 

Pour  entendre  la  voix  de  notre  enchante-^ 
refTe, 

Il  faut  un  goût  plus  fin,  plus  vif  pour  les 
plaifirs , 

Et  point  tant  de  fagefle  à  régler  fes  défirs.  - 

Notre  Ame  eft  un  Efprit ,  mais  joint  à  la  • 
matière. 

En  tant  qu'elle  eft  fenilble  ,  ôtterreflre  Se 
groffiere , 

Elle  fuit    dans  fes  goûts  l'impulfion  des 
fens. 

Dès-là  fes  appétits  &  Ces  divers  penchans 

Portent  l'impreffion  d'une  baffe  origine. 

Mais  comme  Intelligence ,  elle  eft  noble  ^-^ 
divine  : 

Ses  goûts  font  épurés;  l'augufte  Vérité 

Devient  le  digne  objet  de  fon  avidité. 

Gherchant  inceffamment  de  nouvelles  lur 
mieres , 

Elle  fçait  les  faifir,  fans  quitter  les  pre* 
mieres. 

Ainfi  l'on  peut  fans  blâme  aimer  la  Nou- 
veauté. 

Si  d'un  Dogme  nouveau  la  fubitç  clarté 
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Lui  fait  abandonner  (es  premières  idées ,. 

C'eft  lorfque  celles-ci ,  d'un  faux  plâtre- 
fardées, 

Revêtoient  feulement  Tapparence  du  ^Taî. 

Qu'un  Dogme  foit  certain ,  je  le  confer- 
verai , 

Malgré  l'éclat  de  ceux  que  je  viens  àcon- 
noître. 

Hé  quoi  !  vit-on  jamais  le  profond  Géo- 
mètre, 

Defcartes ,  ou  Newton ,  Leibnitz  ,  ouBer- 
noulli , 

Par  fon  art  merveilleux  dévoilant  l'Infini  ; 

Charme  des  profondeurs  ,  ou  l'Algèbre  le 

guide  , 
Rejetter  follement  les  Elémens  d'Euclide  ? 
U  fçait ,  fans  méprifer  fes  premiers  rudi'- 

mens  , 
Par  de  nouveaux  progrès ,  marquer  tous 

fes  momens. 

Qui  commence  une  fois  cette  noble  car- 
rière , 

Court ,  d'un  pas  animé ,  de  lumière  en  lu- 
mière. 

Tout  obftacle  à  fon  but  lui  devient  odieux  r 

Il  fuit  cet  Ecrivain,  ce  Conteur  ennuyeux^. 

Qui  par  fon  vain  babil  &  fes  fades  redites  ^ 

Par  fes  réflexions  triviales ,  petites  j^ 
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Lui  voledes momens ,  toujours ft précieux» 

Ainfi  le  Voyagçur  diligent ,  curieux. 

Que  l'amour  des  beaux  Arts  conduit  eii- 
Italie ,.. 

Pour  y  voir  la  Nature  imitée,  embelKe.^r 

Admirer  un  Génie  élevé ,  créateur , 

Dans  ces  relies  facrés ,  dont  la  noble  granr> 

deur 

D''un  Peuple  de  Héros  porte  le  caraftere?  ; 

Dans  ces  marbres  vivans ,  que  le  Goût  y 
révère  : 

Si  dans  l'affreux  trajet   de  ces  fàuvages 
Monts , 

Qui  n'ofirent  à  fes  yeux  que to chers, xtu 
glaçons , 

Un  contre-tems  s'oppofe  à  ù.  courfe  rapide. 

Joignant  rimpatiei:tce  au  beau  feu  qui 4e 
guide , 

Ce  féjour  Tî'en  devient  que  plus  affreux  : 
pour  lui , 

Et  de  tout  ce  qu'il  perd  il  accroît  fon  ennui.  . 
Mufe ,  craignons  le  fort  de.  ce  caufeur 
frivole. 

Pour  ne  point  ennuyer  le  Le£ieur  béné- 
vole, . 

Ilfautluipréfenter  du  neuf,  de  l'excellent  5. 

<Du  du  moins  n'arrçter  fes  regards  qu'ua 
moment. 
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Sur    la    Vh    champêtre, 

XjL  e  u  r  e  u  X.  qui  vit  tranquille  avec 
Cérès  &  Flore , 

Méprifant  les  grandeurs  que  l'homme  vain 
adore , 

Et  fuyant  l'embarras  des  plaifirsturbulens^ 

Dont  la  Ville  étourdit  fes  légers  habitans  ! 

Sage ,  il  met  fa  grandeur  dans  fon  indé^ 
pendance , 

Ne  veut,  pour  tout  tréfor,  qu'une  douce 
abondance , 

Et  trouve  feS  plaifirs  dans  fes  délaflemens. 
Goûtez ,  N" . . .  des  biens ,  feuls  doux;. 
feuls  innocens. 

Aux  champs ,  les  fiers  dédains  de  l'avare 
Fortune 

Ne  vous  font  point  fentir  fa.puifFance  im-^ 
portune  : 

Marchant  d'un  pas  égalavec  tous  vos  Amis, 

Un  plus  riche  que  vous  n'a  que  plus  de 
foucis. 

Formant  peu  de  défirs ,  peu  de  bien  voijs 
contente. 

Pans  ces  aimables  lieux,, Nature  bienfaT- 
fanta 
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Prodigue  fes  faveurs  à  qui  fçait  en  jouîr  : 

Ces  champs ,  à  qui  qu'ils  foient ,  fçauront 
vous  réjouir  ; 

Le  fpe6bcle  charmant  de  nos  riches  prai-r 
ries 

Nourrira  votre  cœur  de  douces  rêveries. 

Les  ruftiques  travaux  mêmes  font  des  plai- 
firs. 

Quand  l'abondant  Automne  a  rempli  vos 
défirs , 

Vous  cueillez  fur  les  fleurs  les  préfens  de 
Pomone  ; 

Et  Bacchus ,  en  chantant ,  veut  que  fon  jus. 
s'entonne. 

Cherchez-vous  du  repos  à  vos  fens  af- 
ibupis  ? 

Sans  tréfors ,  vous  dormez  fur  de  riches; 
tapis , 

Dont  l'art  s'efforce  en  vain  d'imiter  la  peiit- 

ture. 
Quand  le  brûlant  Phébus,  échauffant  la; 

Nature  , 

Semble ,  par  fes  ardeurs ,  troubler  votre 
repos , 

Lui-même ,  ranimant  les  Hêtres,  les  Or-  ' 
meaux, 

Contre  fes  feux  trop  vifs  vous  prépare  un: 

afyle. 

Que  l'air  eft  pur  &  frais  dans  ce  Boiquet^ 
tranquille!. 
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Mêlés  en  cent  façons ,  de  flexibles  rameaux. 

Sans  le  fecours  de  Tart,  y  font  d'épais 
berceaux. 

Les  oifeaux  amoureux  y  gazouillent  leuf 
peine. 

D'un  ruifleau  vif  &  clair,  ferpentant  dans 
la  plaine , 

Le  féduifant  murmure  enchante  vos  efprits: 

Là ,  rêvant  aux  plaifirs  dont  *nos  cœurs 
font  épris , 

Vous  les  goûtez ,  N . . . .  dans  leurs  vives 
images  ; 

Ou ,  d'une  humeur  plus  gaie ,  écoutant  les 
ramages 

Dont  les  hôtes  des  bois  font  retentir  les  airs^ 

Vous  mêlez  votre  voix  à  leurs  tendres 
concerts. 

Ah  !  N...  fi  l'Amour,  paré  de  l'Innocence,' 
Confervoit  les  attraits  qu'il  eut  dans  fa  naif~ 
fan  ce  ! 

Que ,  plein  d'un  feu  fi  pur  ,  un  jeune  Sc 
tendre  cœur, 

Dans  l'ombre  &  le  filence,  éprouve  de 
douceur  ! 

Qu'il  feroit  doux  plutôt,  dans  ce  lieufo-^ 
litaire , 

De  couronner  de  fleurs  un  Amant  qui  fçcglt 
plairai 
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Et  dans  les  doux  tranfports  qu'un  tendre 
amour  produit ,. 

De  ne  penfer  jamais  à  prévenir  la  nuit, 

Que  quand  l'aftre  du  jour,  voilé  par  Ie« 
montagnes , 

D'une  ombre  trop  hâtée  a  couvert  les 
campagnes. 

Mais  l'aimable  candeur,  û  rare  de   nos 
jours , 

Vous  défend  d'efpérer  dé  fi  douces  amoursî 

Un  Amant  doucereux ,  vous  contant  fon 
martyre , 

Jure  qu'il  vous  adore ,  &  petifé  à  vo\is  fé- 
duire. 

Tout  eft  plein  d'inconftans,  de  fourbes, 
d'indifcrets  ; 

Qui  craint  de  mal  choifir, ne choifira ja- 
mais. 

L'Amant  vous  pemt  en  vain  une  belle  chi- 
mère : 

Ses  dlfcours  font  fufpe^ls  ;  il  ne  fonge  qu'à 
plaire. 

Peut-être  que  mop-même  à  l'aimable  N...^ 

Séduit  par.  fes  beaux  yeux ,  fes  rofes  &  fes 
lis , 

X'eufîe  autrefois  prêché  fiu:  un  ton  moins 
févere. 

Aujourd'hui  plus  prudent ,  peut-être  plus 
fiiicere  , 
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Je  n*ofe  vous  pouffer  vers  un  engagement, 

Quelquefois,  il  eft  vrai,  doux , précieux^ 
charmant , 

Mais  trop  fouvent  auflî,  dangereux   & 
U:       funefle. 

Craignez  ;  c!eft  le  plus  fur.  La  liberté  vous 
refte  : 

N'allez  point  au-devant  de  qui  veut  la  ravir. 

Si  votre  cœur ,  preffé  par  un  tendre  défir , 

Dit  tout  bas  que  F  Amour  eft  un  mal  né- 
ceffaire  , 

Quelque  Amant  trouvera  le  fecret  de  lui 
plaire  ; 

Malgré  tous  les  confeils ,  l'Amour  aura  fes 
droits  : 

Mais  vous  ferez  alors  peut-être  un  meil- 
leur chpix. 

Je  le  fçai  trop ,  N. . . .  pour  un  cœur  né 
fenfible., 

La  froide  indifférence  eft  un  fardeau  pé- 
nible : 

La  paifjble  Anvitié  pourra  vous  ménager 

Des  plaifirs  délicats, inoins  vifs, mais  faijs 
danger. 

Ces  plaifirs  font  toujours  plus  purs  à  U 
campagne. 

De  la  douce  Amitié  la  fidèle  çoji>pagne  ;, 
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La  Candeur ,  dans  la  Ville  inconnue  à  ce 
jour , 

Dans  les  Champs  pour  jamais  a  fixé  fou 
féjour, 

La  Nature ,  fans  fard ,  s'y  montrant  toutç 
nue  , 

Yerfe  dans  tous  les  cœurs  la  franchife  in- 
génue. 

.Vous  n'y  connoifTez  point  ces  ridicules 
loix , 

Par  le  déguifement  produites  autrefois  ; 

Ces  grimaces  de  Cour,  qu'on  nomme  po« 
litefle , 

Qui  des  mœurs ,  nous  dit-on ,  corrigent  U 
rudefle  , 

Sçavent  trop  nous  former  à  la  duplicité. 

Qu'une  autre ,  fe  parant  d'un  faux  air  de 
bonté , 

Aille  de  porte  en  porte ,  avec  un  foin  ex-  ' 
trême , 

Pour  ennuyer  autrui,  s'ennuyer  elle-même; 

Après  bien  des  façons,placée  en  un  fauteuil. 

De  fades  complimens  épuifer  un  recueil , 

Prête  à  railler  bientôt  celle  qui  les  écoute  ; 

Qui ,  délivrée  enfin ,  de  l'ennui  qu'on  lui 
coûte , 
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Ailleurs ,  par  fes  brocards ,  va  fe  dédom- 
mager : 

Cet  indigne  manège  eft  aux  champs 
étranger. 

Sans  gêne  on  y  cultive  une  amitié  nott 
reinte  : 

De  la  fociété  banniflant  la  contrainte , 
On  fçait ,  fans  embarras ,  en  goûter  les 
douceurs. 

L'aimable  Vertu  feule  y  réunit  les  cœurs. 

Tout  eft  commun  entr'eux ,  les  plaifirs  & 
les  peines. 

Tout  eft  plaifir  plutôt  dans  ces  aimables 
chaînes. 

L'un  verfant  fes  douleurs  au  fein  d'un  ten- 
dre Ami , 

Dans  cet  épanchement  les  oublie  à  demi: 

L'autre  à  le  çonfoler  trouve  un  charme  in- 
dicible. 

Plaifirs  délicieux,  pour  une  Ame  fenfible  ! 

Charmantes  voluptés,  dignes  du  fiécle  d'or! 

Aux  champs,  quand  on  le  veut,  on  vous 
poflede  encor. 

Et  d'où  venoit  enfin  cette  douceur  vantée. 

En  termes  fi  touchans ,  des  Poètes  chantée. 

Ce  bonheur  innocent  d'un  fiécle  fi  fameux, 

ftu'il  perça  des  vieux  tems  le  chaos  téné- 
tieux? 
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La  Nature  étoit-elle  en  préfens  plus  fertile"? 

Dans  ces  tems  fortunés ,  il  n'étoit  point  de 

Ville. 

Des  Bergers  répandus    dans  les  plus 
beaux  cantons , 

Contens  de  gouverner  leurs  dociles  mou- 
tons^ 

N'afpiroient  point  au  droit  de  gourmander 
leurs  frères  , 

Et  de  la  tyrannie  ignoroient  les  miferes. 
N'ayant  xl'autre  fouci  que  de  jouir  en  paix 
De  ces  biens  que  le  Ciel  ne  reflile  jamais 
L'Ambition,  l'Orgueil,  l'Avarice,  l'Envie , 
N  e  venoient  point  troubler  le  repos  de  leur 
vie. 

Le  Dervis  hypocrite,  &/ie  Boniç  or- 
gueilleux 

Ne  tyrannifoient  point  des  cœurs   trop 
Icrupuleux. 

Tout  homme  étoit  fon  Prêtre ,  &  fbn  Doc- 
teur fidèle. 
On  ne  connoiflbit  point  ce  fanatique  zélé , 

Qui ,  fur  fes  vifions  ,  veut  régler  le  Pro- 
chain ; 

Et  content  d'obferver  ce  principe  certain  : 
Que  Dieu  veut  la  Vertu,  non  la  Céré- 
monie , 
Pnadoroit  fans  pompe  &  ians  hypocrifie 

Ce 
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T^e  Dieu ,  qu'on  connoifToit  fur-tout  pac 
la  bonté. 

Nul  ne  s'épouvantoit  de  fa  févérité. 

Vertueux  par 'amour,  &  jamais  par  îa 
crainte  , 

Leur  hommage  étoitpur,  fe  rendant  fans 
contrainte. 

La  fuperftition ,  les  remords ,  les  terreurs , 

Digne  fuite  du  crime ,  enfans  de  fes  hor- 
reurs , 

Ne  troubloient  point  des  cœurs  nourris 
dans  Tinnoceiîce  , 

Et    pour   lefquels    d'un  Dieu  l'augure 
connoiflance 

N'étoit  point  le  fujet  d'une  indigne  frayeur  : 

Ils  ne  fentoient  qu'amour,  au  nom  du 
Créateur. 

Les  eût-on  vus  jamais  combattre  Texiflence 
D'un  Dieu ,  leur  feul  appui ,  leur  unique 
efperance  ? 

Hélas  !  ce  feul  penfer  les  eût  défefpérés. 

Tels  de  foibles  moutons ,  du  Berger  égarés. 

Tremblent  au  moindre  kuit ,  pleins  de 
trouble  &  d'alarmes. 

Siècle  heureux  !  les  Mortels  ont  oublié 
tes  charmes, 

M 
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Peut-on  leur  préférer  de  vains  amufemens^ 
Ou  d'un  cœur  dépravé  les  fous  emporr 


temens  ? 


Ali  l  N.... parmi  nous  ramenons  ce  bel  âge. 
Et  de  notre  féjour  connoiflons  l'avantage. 
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EPITRE     MORALE 

A  une  jeune  Demoifdle ,  pour  U 
détourner  de  fe  livrer  à  une  feBe. 
de  Fanatiques  ,  dans  laquelle  oit 
cherchoit  a.  V entraîner» 

V^  Ue  faites-vous...  ?  Une  trame  perfide 

Vous  tient ,  malgré  nos  vœux,  au  milieu 
des  frimats  , 

Dans  ces  lieux ,  où  d'ennuis  une  troupe 
livide 

Menace  la  fraîcheur  de  vos  naifTans  appas  ; 

Et  tandis  que  guidés  par  l'aimable  Nature, 

Nous  nous  livrons  fans  trouble  à  ^^^  doux 
mouvemens , 

Sans  que  jamais  la  Raifon  en  murmure , 

Vous  condamne  ,  au  milieu  des  plus  beaux 
de  vos  ans  , 

A  perdre,  en  écoutant  d'infipide s  Légendes 

Que  vous  content  de  vieux  Grimauds  , 

Un  tems  où  les  plaifirs  de  nos    folâtres 
Bandes 

Chaflent  les  triftes  airs  des  myftiques  Ba- 
dauds. 

Que  faites-vous ,  hélas  !  dans  cette  fo-?. 
litude , 

Mij 
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Oîi  le  fot  Bigotifme   &  l'Erreur  au  teint 

noir 
Sur  votre  Ame  timide  effayent  leur  pou- 
voir ? 
Où  Ton  veut  vous  faire  une  étude 
D'apprendre  un  long  fatras  de  mots  vuides 

de  fens  ; 
Enfevelir  votre  bon  fens , 
Sous  un  amas  confus  de  rêves  pitoyables; 
Et  de  centloix  impraticables 
Accabler  votre  jeune  cœur. 

-Ah  i  ne  fouffrez  jamais,  par  une  trifte 
erreur , 
Qu'un  trompeur ,  ou  qu'un  imbécille , 
De  votre  jeuneffe  facile 
Vienne  troubler  le  cœur  ,  offufquer  la 

Raifon  ; 
Et  par  fon  n>y ftique  j  argon , 
Indigne  Tyran  de  votre  Ame , 
La  gouverne  en  la  tourmentant. 
Souvenez-vous  que  ce  Pédant , 
Si  l'âge,  maigre  lui,  n'avoit    éteint    fa 

flamme , 
yous  traiteroit  de  conte  à  bercer  quelque 

fot, 
Ces  Dogmes  ténébreux  ,  tout  ce  pieux 

Grimoire , 
Que  maintenant ,  d'un  ton  c^got , 
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Sous  peine  de  TEnfer  ^  il  vous  enjoint  de 
croire  j 

Et  bientôt ,  d'un  air  papelard  ^ 

Adouciffant  pour  vous  fa  farouche  Morale^ 

Et  portant  fur  vos  yeux  un  effronté  regard, 

Oferoit  vous  offrïr  fa  paffion  brutale. 

A  des  Guides  peu  fûrs  ,  trop  fouvent 
dangereux  , 

Faut-il  donner  fa  confiance  ? 

Ils  vous  feront  manquer ,  par  des  cheminj 
fcabreux , 

Un  but ,  que  Vous  pouvez  atteindre  avec 
aifance , 

Si  de  votre  feule  innocence 

Vous  prenez  des  confeils ,  qui  né  peuvent 
trahir. 

Toute  Morale  eft  fauffe  y  alors  qu'elle 
eft  outrée. 

On  vous  peint  des  Devoirs  que  vous  dé» 
vez  haïr. 

Mais  la  Vertu  folide  eft  aimable  Scfacrée;. 

Par  fes  divins  attraits  elle  enchante  les 
cœurs  : 

Elle  eftfimple ,  fans  fard,  aifée  &  naturelle^ 

Et  qui  brûle  d'amour  pour  elle , 

Doit ,  en  la  cultivant ,  en  goûter  les  dou- 
ceurs, 

M  ii) 
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Elle  Ta  toute  à  la  pratique  : 

A  fes  yeux  un  Précepte  eft  vain  ,  ou  fa« 
natique , 

Dès  qu'il  ne  peut  fervir  à  nous  tendre  meil- 
leurs. 

Tou?  ces  Devoirs  forcés  &  ces  Pra- 
tiques fades , 

Enfantent  la  grimace ,  &  non  pas  la  Vertu. 

iVoyez-en  les  effets  dans  ces  efprits  ma- 
lades : 

Vn  lâche  cœur, fans  cefle  combattu 

Entre  fes  paiîions  &  fes  craintes  fervile » , 

Fait  fentir  à  ces  imbécilles 

Mille  remords ,  fans  nuls  plaifirs. 

D'autres,  d'un  vain  orgueil  méprifables 
martyrs  , 

Pleins  d'une  ferveur  hypocrite  , 

Se  font  un  infenfé  mérite 

D'un  vil  encens  qu'ils  préfentent  à  Dieu  ; 

Pendant  que  de  cet  Etre  aufli  bon  qu'ador 
rable  , 

Ils  ofent  négliger  le  Culte  véritable  , 

Culte  qui  lui  plaît  en  tout  Heu , 

Culte  que  fçait  lui  rendre  un  cœur  pur  ^ 
charitable , 

En  fe  montrant  toujours  vrai,  juile,  gé» 
néreux , 

Et  iecourable  aux  malheurcHx, 
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Leur  faînteté  folle ,  orgueilleufe ,' 

Croit  des  humains  la  race  malheureufe, 

Indigne  de  leurs  foins  ,  qu'ils  donnent  aux 
Autels  : 

Ils  font  tout  pour  le  Ciel ,  &  rien  pour  les 
Mortels. 

Jadis ,  dans  leur  âge  tendre  , 

On  livra  leur  crédulité 

A  ces  mêmes  leçons  pleines  d'auftérité  ," 

Qui  vont  dans  votre  efprit ,  s'il  cft  prompt 
à  fe  rendre , 

Répandre  leur  obfcurité. 

Simples ,  ils  ne  fçurent  apprendre 

A  diftinguer  la  Vérité 

De  ces  fatras  obfcurs  qu'on  ne  fçaurpît 
comprendre , 

Et  Taimable  fimplicité 

D'une  Vertu  folide  &  pure , 

De  tout  le  clinquant  emprunté ,' 

Qui  fait  la  trompeufe  parure 

D'une  bigote  fainteté. 

Voyez  quels  font  les  fruits  d'une  aveuglé' 
fotife  : 

On  les  évite ,  on  les  méprife  ; 

Entre  l'hypocrifie  6c  la  flupidité 

Le  Sage  a  divifé  ce  troupeau  rebuté, 

Miiij 
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Mais  ceux  qu'une  raifort  plus  folîde  & 
plus  fiere 

A  préfervés  d  un  joug  honteux  , 

Malgré  les  vains  efforts  d'une  Cabale  altiere. 

Chéris ,  comme  ils  font  vertueux , 

lis  font  des  gens  fenfés  les  plus  chères  dé- 
Hces. 

Fuyant  la  faufreté,(c'eft  le  plus  bas  des  vices) 

Ils  s'efforcent  toujours,  dans  leurs  foins 
affidus , 

A  régler  leurs  penchans,  à  fuir  les  injuftices. 
Et  non  à  fe  mafquer  fous  de  faufTes  vertus. 
.Vous  les  verrez  toujours ,  connoiflant 
leur  foiblefle , 

La  combattre  de  bonne  foi. 

Eh  !  d'où  leur  vient  tant  de  fagefle  ? 

C*eft  que  de  leur  raifon  ils  font  un  noble 
emploi  : 

Que  leur  ame  jamais ,  d'un  faux  zélé  eny  • 

vrée. 
Ne  penfe  qu'une  aveugle  foi 
Vaille  une  fageffe  éclairée  : 
Et  loin  de  recevoir  la  loi 

Qu'impofe  avec  orgueil  un  abiùrde  (yî- 
tême , 

De  fes  devoirs  facrés ,  de  fon  bonheur  fii- 

prêm« 
Ne  f<i  repofe  point  fur  d'autres  que  fur  foi» 
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Pour  atteindre  à  ce  but ,  où  la  fage  Nature 

Nous   appelle  au  travers  de  cent  maux 
paiTagerJ, 

Pourquoi   va-t-on   chercher  des  Guides 
étrangers  ? 

Quoi  donc  ?  ce  Créateur  ,  de  qui  la  bonté 
pure 

Ke  nous  donna  le  jour  que  pour  nous  ren- 
dre heureux 

N'auroit  point  mis  en  nous  le  flambeaa 
lumineux 

Qui  doit  nous  éclairer  dans  cette  route 
obfcure  ? 

Ah  î  ne  faifons  point  cette  injure 

A  fà  clémence ,  à  fon  pouvoir. 

D'une  main  bienfaifante  &  fûre ,. 

Il  nous  a  donné  le  fçavoir- 

B'atteindre  au  bonheur  (ans  mefure 

Que  de  loin  fa  bonté  fçait  nous  faire  entre« 
voir. 

Votre  Guide  efl  en  vous.  Dans  l'âge 
d'innocence , 
11  ne  peut  trahir  votre  efpoin 

Confultez  votre  cœur,  fon  aimable  él©<- 
quence 

Jf  ous  apprendra  votre  devoir. 
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y  oyez  quelle  douceur ,  quelle  joie  inno- 
cente , 

Lorfque  vous  vous  livrez  à  des  jjlaiHrs 
permis. 

Qu'un  Amant  tranlporté  de  Tardeur  qui 
l'enchante , 

Toujours  refpeftueux ,  toujours  tendre  & 
fournis , 

yous  faffe  de  fes  feux  la  peinture  tou- 
chante , 

Tout  votre  cœur  fe  livre  4  des  tranfportsfj 
doux  : 

Pour  prix  d'une  flamme  fincere , 

.Vous  ne  refufez  point  quelque  faveur  lé- 
gère , 
Qu'il  vous  demande  à  deux  genoux* 

y  os  beaux  yeux  font  baifles ,  ôc  fur  votre! 
vifage 

On  voit  naître  foudaia  une  aimable  rou?* 
geur  ; 

Timide  &  fi  touchant  langage 

Des  tendres  fentimens  que  retient  lapttr 
deur  ! 

Et  moins  l'effet  d'une  Vertu  fauvage  , 
Que  celui  des  tranfports  qui  font  votre 
bonheur. 

Que  cet  Amant,  poufle  d'une  ardeii^ 
indifcrette  , 

Ofe  mai^efler  un  crimiî^l  diûx^ 
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Votre  cœur  fe  révolte  au  milieu  duplaifir,, 

Le  calme  difparoît  ;  une  alarme  fecrette- 

Vous  avertit  du  danger  ; 

Vous  penfez  à  vous  dégager 

Du  piège  que  vous  tend  une  aveugle  ten*» 
drefle. 

C'eft  de  lui-même   ainfi  que  le  cœuç 
s'intérefle 

Pour  la  Vertu ,  pour  l'Equité,. 

Chez  lui  le  trouble  &l  la  férénité 

Tiennent  chacun ,  par  un  lien  intime , 

L'une  au  devoir ,  Ôc  l'autre  au  crime* 

Un  malheureux,  chargé  de  fes  maïuc 
odieux ,  . 

La  douleur  fur  le  front*,  &  les  pleurs  daftg» 
les  yeux , 

Vient  implorer  votre  afîiftance  ; 

Vous  foulagez  fa  peioe  :  ah  !  que  votre? 
abondance 

Vous  procure  un  plaifir  bien  plus  déli- 
cieux. 

Que  tous  ceux  dont  l'appât  flateungoût: 
vicieux  ! 

Mais  hélas  !  fi  jamais,  à  vous-m!me  infi- 
dèle. 

Vous  quittiez  les  fentiers  que  vous  trace 
l'honneur^  , 

pu  la  jufUce  vous  appelle , 

MvJ3 
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De  ces  remords  cuifans  ,&  toujours  plein» 
d'horreur , 

Inconnus  jufqu'ici  de  votre  jeune  cœur , 

,Vous  fentiriez  bientôt  l'amertume  cruelle. 

Suivez  donc  les  conlèils  de  ce  Guide 
charmant. 

H  vous  montrera  furement ,. 

Du  but  où  vous  tendez ,  les  fentiers  agréar 
blés.. 

Et  fouvenez-vous  feulement. 

Que  pour  le  diriger   dans  fes  penchana 
aimables  ^ 

Et  le  garder  de  tout  égarement , 

JLe  Créateur ,  toujours  fage  &  clément  ^ 

De  la  Raifon  qui  vous  éclaire , 

A  mis  en  vous  le  flambeau  falutaire* 

Tels  font ,  aimable  ....  tels  font  vos 
vrais  Do6èeurs. 

Suivez-les  hardiment  :  qu'une  crainte  fer- 

vile 

Ne  vous  donne  jamais  le  foucis  imbécille 

De  chercher  loin  de  vous  d'aveugles- Con- 
ducteurs- 

Et  comptez  que  cet  Etre  adïï  bon  qu'il  eiî 
%e,. 
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Ce  Dieu,  qui  vous  forma  pour  charmer 

les  humains , 
Un  jour ,  couronnant  fon  ouvrage , 
Sçaura  vous  donner  en  partage 

Un  fort  digne  de  vous  &  digne  de  fes- 
mains. 
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1^  un  ami  chei  qui  V Auteur  avolt 

pajfé  quelques  f cm  aines  à  la* 

Campagne, 
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Mi  ,  dont  la  eourtoi/Ie  ,. 
L'efprit,  la  noble  candeur 
Soutenoient  ma  bonne  humeur^ 
Deux  grains  d'aimable  folie^ 
De  notre  Philofophie 
Adouciffant  la  rigueur  ; 
Vous  que  fans  ceffe  mon  cœuf 
Rappelle  avec  complaifance. 
Partagez-vous  la  douleur 
Où  me  laifTe  votre  abfence  ? 

J'ai  perdu  tout  mon  bonheur» 
Que  je  trou  vois  de  douceur 
Dans  ce  commerce  facile. 
Où  nous  goûtions  de  moitié 
Le  plaifir  pur  &  tranquille 
Qu'offre  la  tendre  Amitié  ! 

Dans  ce  chaos  de  la  Ville 
Pour  mon  malheur  rejette  ^ 
Je  ne  vois  de  tout  coté 
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Que  gens  dont  la  politefTe 
Accourt ,  m'embrafle  ôc  s'emprefle 
A  m'offrir  un  peu  de  vent. 
Ce  Louangeur  décevant 
Verroit  de  bon  cœur  au  Diable 
Le  cher  Ami  qu'il  accable 
De  fon  fade  compliment. 

Cette  Amitié  que  j'adore. 
Fuit  les  trompeufes  Cités  ; 
Le  peuple  frivole  ignore 
Ses  touchantes  voluptés* 
Si  l'Amour  y  régne  encore  ; 
Ce  n'eft  hélas  !  que  de  nom» 
On  en  connoît  le  jargon , 
Les  défirs  ,  l'impatience  ; 
Mais  la  cbuce  confiance 
E?le  myfkre  charmant , 
Les  tendres  foins  &  l'eflime  ^ 
Cette  pudeur  qui  ranime 
Toujours  les  feux  d'un  Amant 
Dans  l'amoureufe  carrière. 
N'occupent  pas  un-moment  5 
Et  la  volupté  groffiere 
Y  tient  lieu  du  fentiment» 

Les  plaifirs  font  pour  le  ^  Sage  î 
Lç  fùvQk  amufemo;^ 
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Efl  de  ce  peuple  volage 
La  reflburce  &  l'élément. 

Des  jours  qui  font  mon  partage^- 
Je  ménage  les  inftans  :. 
Ici ,  par  un  autre  ufage ,. 
On  cherche  à  tuer  le  tems. 

Là ,  vingt  femmes  raflemblécs- 
Par  un  importun  loifir , 
Croyant  goûter  le  plaifir  , 
Sur  des  fauteuils  étalées,. 
De  médifance  &  de  riens 
Faufilent  leurs  entretiens. 
Mais  leur  babil  m'importune;: 
Vite ,  qu'on  leur  faffe  voir 
Ges  Autels  de  la  FortuneV 
Dont  le  magique  pouvoir 
Sçaura  du  moins  jufqu'au  foif" 
Charmer  leur  inquiétude. 
Le  gain ,  la  perte,  Se  l'étude 
De  cent  coups  intéreflans , 
Contre  le  malheur  extrême 
De  réfléchir  fur  foi-même ,, 
Sont  dès. remèdes  puiffans. 

Damon  ,  de-  fa. révérence^, 
'A  pdne.  s'eft  acquitté  ; 
D'un  pas  léger  il  s'avancr 
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Vers  une  jeune  Beauté , 
Dont  la  furtive  prunelle 
D'un  air  timide  l'appelle 
A  le  mettre  à  fon  côté» 
Déjà  tout  fon  fang  pétille. 
Mais,  pour  former  un  Quadrille^ 
On  vient  le  faifir  foudain  : 
Il  fe  rend  avec  foupleffe  ; 
Et  tout  en  rongeant  fon  frein  , 
Martyr  de  la  politefle, 
S'endort  les  cartes  «n  main. 

Dans  nos  goûts ,  plus  indociles  , 
Sauvons-nous  dans  ces  Afyles , 
Reflburce  des  fainéans , 
Où  chacun  ,  fans  foins  gênans  , 
Peut,  en  liberté  pleniere , 
Choifir  au  moins  la  manière 
Dont  il  veut  perdre  fon  tems. 

Mais  craignons-y  l'abordage 
De  ce  Raifonneur  manqué. 
D'un  efprit  alambiqué 
Je  hais  le  vain  étalage. 
Dans  fon  obfcur  perfîlage  ^ 
Quand  il  s'eft  bien  morfondu , 
Il  emporte  l'avantage 
De  aêtre  point  entendu^ 
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Là ,  des  Maîtres  de  la  terré 
On  pénètre  les  confeils. 
Déjà  d'une  afFreufe  guerre 
L*un  drefle  les  appareils  : 
Fier  partifan  de  la  France  ^ 
Avec  les  Turcs  il  s*avance  ; 
Il  bat  les  Autrichiens» 
L'autre ,  d'une  voix  plus  forte  , 
Prend  les  Rufles ,  les  tranfporte 
Dans  les  Champs  Alfaciens. 
De  ces  Guerriers  intrépides 
Les  combats  font  furieux  -, 
Et  leurs  bouches  homicides 
Portent  la  mort  en  tous  lieux. 

Dans  un  combat  moins  terrible  ^ 
Mais  plus  réel ,  par  malheur , 
Je  vois  une  autre  fureur. 
Tragique  enfemble  &  rifible. 
Contemplez  ces  champions  : 
Sur  des  vifages  livides , 
Voyez  de  ces  cœurs  avides 
Se  peindre  les  paflions. 
L'un ,  gardant  un  noir  filence  y 
Gémit  dans  l'impatience 
De. voir  fon  fort  décidé. 
Ce  hazardeux  phrénétique 
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A  mis  fa  reflburce  unique 
Dans  un  heureux  coup  de^  dé. 
L'autre  ,  d'une  plainte  amere , 
Fatigue  le  Ciel  e»  vain; 
Et  fon  vainqueur  inhumain 
Triomphe  de  fa  mifere. 

Tels  font ,  dans  ces  triftes  lieux  , 
Des  habitans  imbécilles 
Les  amufemens  futiles 
Et  les  plaifirs  odieux. 
Ce  féjour  n'offre  à  mes  yeux 
Nul  objet  qui  m'intérefTe. 
J'y  vois  d'une  folle  yvrefTe 
Les  efl'ets  pernicieux. 
Une  infipide  moIIefTe , 
De  faux  biens  ,  un  vain  fracas  , 
Traînant  toujours  fur  leurs  pa$ 
Les  ennuis  opiniâtres  ; 
Au  lieu  de  ces  jeux  folâtres ,' 
Qui  chez  vous ,  dès  le  matin, 
EpanouifTant  ma  rate , 
BannifToient  le  noir  chagrin  ; 
Et  mieux  que  tout  le  Latin 
Des  fuccelTeurs  d'Hippocrate  > 
Mêloient  le  foir   dans  ma  jatte 
Vn  foporatif  bénin. 
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Doux  fouvenir ,  qui  me  flatt  î 
Je  îe  rappelle  toujours. 
O  !  quand  verrai- je  mes  jours 
Couler  au  pied  de  ces  hêtres  , 
Oïl  la  douce  Liberté 
M'ofFroit  dans  nos  jeux  champ êtrçs 
Le  plaifir  Ôc  la  fanté  î 
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I 


ODE 

Contre    V -Ambition. 

O  u  X  Printems ,  aimable  jeuneOe  * , 

O  î  fi  vous  pouviez  revenir  I 

Parmi  les  jeux  &  l'allégreffe 

Je  fçaurois  mieux  vous  retenir. 

\}viQ  manie  extravagante 

A  féduit  une  Ame  imprudente. 

Ses  foins  tumultueux    m'ont   long-teins 
déchiré  \ 

Et  pour  une  ombre  vaine ,  en  ma  courfç 

prefTée  , 

J'ai  courbé  n?a  tête  infenfée 

Sous  un  Hiver  prématuré. 

Qui  me  rendra  cet  âge  tendre  ? 
Les  doux  ,  les  innocens  plaifirs 
Ne  s'y  failbient  jamais  attendre  , 
Et  rempliflbient  tous  mes  défirs. 


*  On  fait  parler  un  homme  avancé  dans  fa 
carrière  ,  &  guéri  de  l'air.bicion. 
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Aujourd'hui  ma  Raifon  févere 
Ne  me  découvre  que  mifere 
Dans  ces  riens   éclatans  qui  m'ont  tant 
fait  courir. 

Mais  fon  fecours  tardif  aux  vains  regrets 
me  livre  : 

Hélas  î  il  veut  m'apprendre  à  vivre  , 

Quand  il  faut  fonger  à  mourir. 

Chimère  trompeufe  Si  brillante  ^ 

Que  le  monde  appelle  Grandeur; 

Les  biens  que  ta  main  nou?  préfente , 

Ne  pénètrent  point  jufqu'au  cœur. 

Pompe ,  fracas ,  vain  étalage , 

Rcfpefts  forcés,  perfide  hommage 

D'efclaves  affamés ,  ou  de  lâches  flateurs  ; 

Un  pouvoir  chancelant  au  bord  du  préci| 
pice  :j 

Voilà  les  biens  que  le  caprice 

Promet  à  tes  adorateurs. 

Douce  Amitié ,  vrai  bien  du  Sage ,' 
Pur  &  facré  préfent  des  Dieux , 
Tu  ne  fus  jamais  le  partage 
Des  Grands,  ni  des  Ambitieux» 


II 
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Dans  le  tourbillon  qui  l'entraîne 

Toucheras-tu  leur  Ame  vaine  ? 

L'amour  -  propre  honteux  l'accompagne 
au  cercueil. 

Le  _doux  plaifir  d'aimer  n'a  rien  qui  Ii| 

maîtrife  ; 
Et  jamais  ta  noble  franchifè 
N'apprivoifera  fon  orgueil. 

Ah  !  pour  jouir  de  tes  délices. 

D'un  frivole  éclat  dégoûté , 

Je  marcherai  fous  les  aufpices 

De  l'humble  médiocrité. 

Parmi  le  bruit  &  les  alarmes , 

J'ai  perdu  les  jours  pleins  de  charmes , 

Où  l'Amour  s'offre  à  nous  ,  de  myrtes 
revêtu. 

Mais  tes  plaifirs  touchans  font  faits  pour, 
tous  les  âges , 

J'irai  t'offrir  de  purs  hommages 

Dans  le  Temple  de  la  Vertu. 


^^ 
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ODE* 

Sur  les  cœurs  tendres   &  pleins  de 
délicatejfe» 

V^  Uel  don  fatal  qu'un  cœur  trop  tendre  ! 

Féconde  fource  de  douleurs  ! 

Sur  lui  l'Amour  devroit  répandre 

Toujours  fes  plus  pures  faveurs. 

Pour  lui  feul  elles  font  durables. 

Seul ,  de  ces  biens  ineûimables 

Il  fçait  connoître  les  douceurs. 

De  fes  vertus  trifte  viâ:ime  , 

Cette  pureté   qui   l'anime  , 

Caufe  fouvent  tou?  fes  malheurs. 


*  Cette  Pièce  &  la.fuivaote  ne  feront ,  fi  l'on 
veut ,  que  des  Stances.  J'ai  cru  cependant  pou- 
voir les  appeller  Odes.  Toutes  les  Odes  ne  font 
pas  dans  le  genre  élevé.  Onronnoît  celles  d'A- 
nacreon.  Il  s'en  trouve  aulïî  plufieurs  dans  Ho- 
race ,  dont  les  grâces  &  renjouement  font  le  ca- 
ractère. J'ai  cherché  dans  celles-ci  à  peindre  le 
£cûtimcnt ,  avec  les  couleurs  qui  lai  fcat  propres. 

Plein 
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-plein  du  feu  divin  qui  m'encliante , 
Dans  les  bras  des  Jeux  &  des  Ris  , 
Je  vois  une  Beauté  touchante , 
La  vive  image  de  Cypris  : 
Les  Grâces ,  la  délicateffe 
Tempèrent  fa  vive  jeunefTe  ; 
L'efprit  habite  dans  fes  yeux. 
Que  n'augurai-je  point  de  l'Ame  ? 
Si  je  l'embrafe  de  ma  flamme , 
Je  ne  demande  rien  aux  Dieux. 

'  Mais  cette  belle  Enchantereffe , 
Livrée  à  la  légèreté , 
Ne  voit  dans  ma  vive  tendrefle 
Qn'un  trophée  à  fa  vanité. 
Les  doux  tranfports  d'un  cœur  fenfible 
Lui  femblent  un  fardeau  pénible  , 
Bornant  fes  vœux  à  tout  charmer. 
Toujours  trop  pleine  d'elle-même , 
Pour  connoître  le  bien  fuprêijie 
Et  le  divin  plaifir  d'aimer. 

Auprès  d*une  Prude  fauvage , 
Trouverai-rje  plus  de' douceur  ? 

N 
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Hélas  !  fon  cœur  froidement  fage 
M'accablera  de  fa  langueur. 
Toujours  mefurée  &  prudente , 
Au  poids  que  l'intérêt  préfente 
Elle  pefera  fon  retour. 
Fuyons  fa  tendrefle  infipide  ; 
C'eft  un  amour-propre  fordide  , 
Sous  le  mafque  du  tendre  Amour. 

Après  une  épreuve  cruelle, 
H  faut  enfin  fe  dégager. 
Mais,  au  fentiment  trop  fidèle. 
Qu'il  en  coûte  au  cœur  de  changer  ! 
Un  jour  la  Raifon  fecourable 
Vient  brifer  un  joug  miférable. 
Traits  indignes  de  nous  toucher , 
Vous  tomberez  d'un  cœur  qui  l'aime. 
Mais  fans  fe  déchirer  lui-même  , 
11  ne  peut  plus  les  arracher. 

Mais  quoi  !  la  froide  indifférence 
Régnera-t-elle  dans  mon  cœur  ? 
Je  veux  affronter  la  fouffrance  , 
Pour  atteindre  le  vrai  bonheur. 


I 
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O  tendre  Amour  !  daigne  m'inftruire. 
Protège  un  cœur  qui  ne  refpire 
Que  pour  encenfer  tes  Autels  : 
Montre-moi  l'objet  plein  de  charmes 
Pour  qui  je  pourrai ,  fans  allarmes  > 
Brûleu*  de  tes  feux  immortels. 

Tu  m'exauces.  Dieu  que  j'implore; 
Je  vois  un  chef-d'œuvre  des  Cieux  ; 
Son  éclat  efface  l'Aurore  , 
Son  port  eft  noble  &  gracieux. 
De  merveilles ,  à  peine  éclofes , 
Une  douce  teinte  de  rofes  ^ 
Anime  la  vive  blancheur. 
Amour,  fur  ce  fein  adorable .... 
Où  m'égare»  un  tranfport  coupable  ? 
Les  Dieux  envieroient  mon  bonheur. 

Le  fentimem ,  avec  décence  , 
Eclate  dans  fes  yeux  touchans , 
Et  de  la  timide  innocence 
Il  aiguife  les  traits  charmans. 

Nij 
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Son  efprit  m'enchante  &  me  touche. 
Les  Grâces  régnent  fur  fa  bouche  , 
Elles  repofent  dans  fes  bras .... 
A  tant  d'attraits  il  faut  fe  rendre. 
Amour,  qu  elle  y  joigne  un  cœur  tendre  > 
Je  l'adore  jufqu'au  trépas. 


i 


I 
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ODE 

A  Vouajion  de  la  Pupille ,  Comédu 
de  M.  Fa  G  A  N, 

i  OuRQUOi  jdansleprintemsclerâgey 
Ai-je  perdu  mes  plus  beaux  jours  ? 
Long-tems  une  flamme  volage 
M'entraîna  d'amours  en  amours. 
Souvent  un  cœur  trop  fufceptible 
S'apprête  la  tâche  pénible 
De  rompre  un  nœud  précipité. 
Sorti  de  la  première  yvrefTe , 
Je  ro  Jgiflbis  de  ma  foibleflê  , 
Et  je  rappellois  ma  fiertés 

He\ireux  !  fi  ma  folle  tendrefte^ 
Habile  à  cacher  fon  poifon , 
D'une  vaine  délicateffe 
N'eût  point  ébloui  ma  raifon. 
Un  cœur,  qu'en  mon  délire  extrême  ^^ 
J'ai  cru  formé  par  l'Amour  même  , 
M'accable  en  vain  de  fa  tiédeur  ; 
Dans  ïes  glaces  de  l'indolence 

Niij. 
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Mon  opiniâtre  conftance 
S'obftine  à  chercher  le  bonheur. 

Ses  défeuts  rebutent  ma  flammç. 
J'héfite  encor  ;  à  fa  douceur , 
A  l'innocence  de  fon  ame 
Epargnons  la  trifte  douleur. 
Mais  mon  courage  fe  ranime.  ' 
C'eft  bien  afTez  d'un  peu  d'eftime 
Pour  fes  indolentes  vertus. 
A  la  fin  la  Raifon  m'éclaire. 
Hélas  !  trop  lente  confeillere  î 
Le  tems  vole ,  &  ne  revient  plus. 

Mon  Ame  toujours  enflammée  ^ 
Mais  plus  prudente  dans  fes  vœux , 
A  l'objet  qui  l'aura  charmée 
Oifre  encore  les  plus  beaux  feux. 
Dieux  !  fi  dans  l'ardeur  qui  l'anime , 
Elle  trouvoit  un  cœur  fublime  , 
Digne  de  lui  donner  la  loi , 
Doux  ,  généreux ,  tendre  ,  ûncere  . . 
Ah  !  vain  efpoir  !  le  tems  de  plaire 
JEU  peut-être  paiTé  pour  moi. 
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Fagan ,  fi  ta  Pupille  aimable 
N'eft  point  un  être  de  raifon  y 
O  !  a  de  fon  cœur  adorable 
J'obtenois  le  précieux  don  ! 
Que  le  mien ,  délicat  &  tendre 
Sçauroit  bien  lui  faire  comprendre 
Le  prix  de  notre  heureux  Ken  î 
Jufqu'au  tombeau ,  qu'elle  me  voie 
Chercher  mon  plaifir  dans  fa  joie  , 
Et  tout  mon  bonheur  dans  le  fien. 

Belles  s  que  TAmour  intérefTe  , 
De  fes  dons  voulez-vous  jouir  ? 
Par  les  grâces  de  la  jeunefle 
Ne  vous  laiflez  point  éblouir. 
Des  biens  que  vous  fçavez  répandre  y 
Comblez  un  cœur  modefte  &  tendre  , 
Ils  rejailliront  tous  fur  vous. 
Faire  le  bien  de  ce  qu'on  aim«  l 
Le  Ciel  a  gardé  pour  lui-même 
Un  plaifir  fi  noble  ôc  fi  doux.. 


Nii^i 
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Sur  les  Dan/es  de  l'Opéra, 

X-i  O  I  N   de  moi  ces  Pédans  ,  dont  la 
trifte  fagefle 

Jamais  par  les plaifirs n'a  déridé  fbn  front  l 

A  l'aimable  Vertu  je  croirois  faire  affront , 

Si  je  la  dépeignois  fous  un  air  de  Tigreffe. 

Le  fpe6î:acle  m'enchante;  il  endort  ma 
Raifon 

Dans  le  fein  d'une  utile  &  douce  illufion. 

Filles  de  Terpfichore ,  excitez  l'allégreffe  ! 

A  vos  doux  mouvemens  tous  les  cœurs 
font  liés. 

N  . . . .  viens  réunir  la  force  à  la  juftefle. 

Je  vois  les  moindres  tons  de  ces  airs  variés 

Dans  ton  gefte ,  ou  ta  marche ,  à  mes  yeux 
copiés.  , 

Des  fons  harmonieux  feroient-ils  donc  U 

caufe 

Qui  fait  feule  mouvoir  ces  reflbrts  déliés  ?, 

Que  jamais  à  te  voir  un  Dévot  ne 

s'expofe  ! 

Le  féduifant  effet  de  tes  vifs  mouvemens  , 

Dss  plus  appefantis  réveilleroit  les  fens. 

De  myrtes  &  de  fleurs  le»  Défirs  te  cou- 
ronnent , 
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Lss  Ris  fuivent  tes  pas ,  6c  les  Jeux  t'en-», 
vironnent. 

Quel  miracle  nouveau*  fe  préfentQ  à 
mes  yeux  ? 

Venus  defcend-elle  des  nues 

Pour  verfer  les  plaifirs  &c  lâr  joie  eîn  ces- 
lieux  l 

Les  Grâces  mollement  dans  fes  bras  éten-*' 
dues , 

Semblent  en  fe  jouant,  lui  découvrir  le  fein  ;; 

Les  Amours  emprefïes  ,  de  leurs  ailes- 
émues , 

Careffent,  en  riant,  ces  Beautés  demi-- 
nues ,. 

Et  le  Goût  la  tient  par  la  main; 

La  Volupté  la  fuit.  Quelle  atteinte  nou^-' 
velle 

yient  jetter  dans  mon  Ame  une  douce 
langueur  ? 

Cen'efrplus  cette  folle  ardeur 

Qu'allume  la  moindre  étincelle , 

Et  qui ,  foible ,  jamais  ne  monte  jufqu'au 
cœur, 

Seroit-ce  aux  vains  effets  d*une   fi  vilô^ 
flamme , 

Qu  Amour  a  deftiné  des  charmes  û  tou- 

chans  ? 
î<^on  ',  pour  nous  pénétrer  jufques  au  fond' 

de  l'ame , 

N  y. 
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Les  Grâces  ont  toujours  les  traits  les  plit 
perçans. 

N . . . .  leurs  tendres  foins  ont  formé 
ton  enfance; 

Elles  règlent  tes  pas ,  ton  poirt  y  ta  con- 
tenance : 

On  le  fent  ;  &  chez  toi ,  leur  pouvoir  en- 
chanteur 

Anime  la  juftefTe  ,  &  la  fait  plaire  au  cœur. 

Viens  donc ,  par  leur  fecours ,  viens  me 
donner  encore 

Ces  goûts  de  volupté ,  fi  touchans  &  ii 

vrais  ; 
Ces  raviffans  plaifu-s  qu'un  cœur  flupide 

ignore , 

Que  l'or ,  ni  les  Grandeurs  ne  donnèrent 
jamais  ; 

Et  je  veux  par  mes  Vers  ,  du  Couchant 

à  l'Aurore  ^ 
Célébrer  tes  talens ,  tes  grâces ,  tes  attraits» 
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ENTRE  V AMOUR  ET VHYMEN,  . 
faifant  partie  d'un  Ballet  y  danfé 
aux   Nàces    de  ,  * 

L'  H   Y    ME    N^ 

Jtv.  Estez,  Amour  ;  par  quel  caprice* 
Voulez-vous  donc  nous  quitter  aujour^- 

d'hui  ? 
Jamais  pour  nos  plaifirs  un  plus  beau  jour 

n'a  lui. 
Que  cebeau  jour  à  jamais  nous  uniflel- 
yenez  ;  tout  languiroit  fens  vous^ 

V   A    M    0     U    R, 

De  mon  pouvoir  je  fuis  jaloux^ 
Ces  Amans  ont  voulu  paffer  fous  vôtres 
empire  : 

S'ils  reçoivent  les  Loix  que  vous  voulez- 

prefcrire , 
Chargez-vous  de  les  rendre  heureux, 

£  '    H   Y    M.  E    N-, 

Je  veux  devoir  à  vos  foins  généreux' 

J.es  plaifirs  toujours  purs,  les  douceurs 
indicibles 

-        ^'  •       •  N  Yj, 
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Que  j'offre  aux  cœurs  vraiment  fenfibles.' 
Le  fier  Amour  n'eft-il  pas  fatisfait  ? 

L'A     M    O    U    R, 

Non  ;  tout  partage  me  déplaît, 

L*    H    Y    M    E    M, 

Formons  plutôt  une  heureufe  alliance^ 

Pour  foumettre  le  Monde  à  nos  communes 
Loix, 

Les  Bergères  ,  fans  moi ,  craindroient  vo- 
tre puiflance  : 

Et  fans  vous ,  les  Bergers  dédaigneroient 
mes  droits. 

L*   A   M    O,    U    R, 

Soit  ;  par  de  mutuels  fervices , 
A  nos  communs  fujets  offrons  mille  délices.; 
Mais  je  commanderai  chez  vous. 

L'    H   Y    M    E    N. 

Que  votre  empire  y  fera  doux  î 
Venez ,  Amour  ;  fous  vos  aufpices  y 
Dans  mes  heureux  Etats  je  verrai  défor- 
mais 
Régner  les  plaifirs  &  la  paix. 
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Tous  deux  enfemble. 

Venez  à  nous ,  Troupe  charmante  ; 

L'Amour  avec  l'Hymen  fe  réunit  pour 
vous. 

Livrez-vous,  tendres  cœurs,  au  feu  qui 
vous  enchante; 

Et  ne  redoutez  plus  ni  dangers  ^  ni  dégoûts. 
Ckaur  de  Bergers  &  de  Bergères, 

Venez ,  venez  ,  Troupe  charmante  ; 

L'Amour  avec  i'Hjmen  fe  réunit  pour 
nous. 

Livrons-nous  déformais  au  feu  qui  nous 
enchante  , 

Et  ne  redoutons  plus  ni  dangers,  ni  dégoûts. 


JOl  P  O   Ê   s   I   E   s 

A      M  *  *   * 

« 

Qui  demandoit  des  Vers  ,  en  répa- 
ration d'un  badinage  contre  U 
beau  Sexe^ 

J.    O  u  R  expier  un  léger  badinage , 

Où  i'ofai  m'échapper  contre    un  Sexe- 
charmant  , 

yous  ordonnez,   N..  »-.    qu'aujourd'hui 
je  m'engage 

A  célébrer  fon  plus  bel  ornement. 

Ah  !  voyez  les  périls   où  votre  Arrêt 

m'expofe. 
(  Jene foutiendrois  point  un fi  trifte  revers.) 
Je  pus  ,  en  vous  fâchant ,  vous  amufer  en 

profe  ; 

irois-je,  en  vous  louant,  vous  ennuyer 
en  vers  ? 

Le  fujet  efl  trop  grand  pour  ma  Mufe 
novice. 

Mais  i'y  vois  pour  mon  cœur  un  danger 
plus  preltant. 

Non;  ne  m'entraînez  point  au  bord  du 

précipice  : 
yous  m'y  verriez  tomber  d'un  oeil  ijidff- 

férent. 
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Rappellez-vous  le  fort  de  ce  moderne 
Apelle , 

Dont  le  hardi  pinceau  s'efforça  vainement 

D'ébaucher  de  vos  traits  une  image  fidèle. 

Aux  fecrets  de  fon  Art  votre  beauté  rebelle 

Refufè  à  ce  Tableau  Ton  plus  vif  agré- 
ment (  *  ). 

Pour  prix  de  fes  efforts ,  le  Copifte  inv 
prudent 

Devint  l'efclave  du  Modèle  (  **  )• 

Pour  un  Elevé  des  neuf  Sœurs 

L'entreprife  feroit  plus  dangereuiè  encore; 

Le  Peintre ,  par  fes  couleurs  , 

Ne  peut  de  tant  d'appas ,  dont  le  Ciel  vous 
décore , 

Exprimer  les  plus  féduifteurs. 

Aux  charmes  de  votre  vifage 

Il  borne  fon  idée ,  ainfi  que  fon  ouvragç. 

Notre  Art  embraffe  tout.   Pour  peindre- 
dignement 

Tous  les  dons  précieux  que  vous  fit  la 

Nature  , 

L'Ame  doit  fe  tracer  une  vive  peinture 


*  Le  Peintre  avoit  manqué  la  phy/îonomie 
^c  cette  Dame. 

**  Un  Peintre  s'étoit  rendu  amoureux  d'elle^ 
en  faifant  fon  portrait* 
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De  ce  port ,  de  ces  traits ,  aflembî^gé 
charmant , 

Gîi  les  Grâces ,  les  Ris ,  TEfprit ,  le  Sen- 
timent 

Se  peignent  tour-a-tour  des  couleurs  les 
plus  vives. 

Elle  doit  concevoir  cet  Éfprit  plein  de  feux, 

Capable  d*adoUcir ,  par  fes  grâces  naïves  -, 

L'homme  le  plus  fougueux  ; 

Capable  d'étonner ,  par  fes  traits  lumineux^ 

L'Efprit  le  plus  fublime. 

Slle  doit  fe  former  un  fentiment  intime 

De  ce  cœur  vrai ,  fenfible ,  &  noble  fani 
hauteur , 

Dont  les  feux,  fi  jamais  un  doux  tranfport 
l'anime  , 

Pourroient  mêmedes  Dieux  augmenter  le 
bonheur. 

Il/aut  enfin ,  dails  une  douce  yvrefle  , 

Rappeller  cette  voix,  où  le  cœur  s'intérefle, 

^Qui  répand  à  fon  gré  la  joie  ou  la  langueur. 

Ces  dons ,  où  la  Nature-  en  vou«  s'eft 

furpaffée;- 
A  vous  peindre   aujourdlim  fi  je  veux 

m'engager , 
J'en  dois  nourrir  mon  ame ,  échauffer  ma^ 

penfée  : 
Puis-j,e  le  Élire  fans  danger  ? 
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STANCES  IRRÉGULIERES 

A  '  Mad.  *  *    * 

v3  Ur  le  profane  ton  d'une  vaine  manîe 
Qui  peint  avec  tranfportune  frivoleardeiir, 
Irois-je  vous  parler,  adorable  Uranie  ? 
Vous  ne  goûteriez  point  un  langage  flateur. 
Si  l'on  peint  vos  Vertus ,  la  Vérité  naïve 

Ordonnant  le  Tableau  ,  doit  marquer  fa 

valeur. 

L'Efprit  n'en  tracera  qu'une  ébauche  fau^ 
tive  , 

S'il  n'eft  dirigé  par  le  cœun 

Le  mien ,  dans  fes  accens ,  brûle  de  feireP 
entendre 
Les  tranfports  dont  vos  yeux  l'enflam- 
mèrent toujours. 

Venez ,  fbyez  ma.  Mufe  ;  avec  un  tel  fe- 
cours  y 
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Je  ne  crains  plus  de  Tentreprendre.' 

Je  prendrai  dans  vos  yeux  ce  feu  vif  &.  dir 

vin 
Qui  n*aninnia  jamais  un  frivole  langage. 
Dans  mes  expreflions  on  verra  votre  image; 
Cette  noble  candeur ,  ces  grâces,  cet  air  fin, 
Dont  on  admire  en  vous  le  touchant  af- 
«         femblage  : 
Parlez  ;  ils  vont  pafler  jufques  dans  mott 

Ouvrage. 

Ma  Déeffe  fourit  l  Qu'un  langage  de  feu' 
Exprime ,  s'il  fe  peut ,  les  tranfports  de 

mon  ame  ; 
Et  par  les  traits  ardens  de  la  plus  vive 

flamme , 
Tâchons  d'en  obtenir  un  doux  &  tendre 

aveu. 
Mais  non  ;  volons  plutôt  aux  pieds  de  cette 

Belle. 
C'eft-là  que  ,  fans  difcours ,  vous  lui  direz, 

mes  yeux  , 

Tout  l'excès  de  l'Amour  que  mon  cœur 
fent  pour  elle. 

Quels  termes  aflez  vifs  exprimeroient  mes 
feux  ? 
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Si  ma  fidélité  ,  fi  mon  ardeur  la  touche  ; 
Si  je  puis  dans  ce  cœur ,  aull^  pur  que  les 

Cieux  , 
Voir  un  trouble  délicieux  ; 
Si  fur  Tes  belles  mains  je  puis  coller  ma 

bouche , 
Je  n'envierai  le  fort  ni  des  Rois  ,  ni  des 

Dieux. 
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Sur  une  Ahfcnu. 

V^  U  A  N  D  pour  toi  feule  je  refpîre  J 
Ecoute  mes  triftes  accens  ; 
Ghere  Philis  ,  de  mon  martyre^ 
Abbrege  les  cruels  inflans. 

Ces  lieux ,  témoins  de  ma  foufïrançe  , 
Jadis  fi  charmans  avec  toi , 
Ce  vallon  ,  depuis  ton  abfence  , 
N'efl  qu*un  afFreux  dëfert  pour  moi. 

Quand  je  vois  rire  nos  Bergères  : 
Ah  !  m'écriai-je  en  foupirant , 
Philis  feule  fur  ces  fougères 
Badinoit  agréablement. 

Plein  de  l'ennui  qui  me  dévore,. 
Je  vais  m'en  foncer  dans  les  bois  ; 
Mais  la  Bergère  que  j' adore  , 
N'y  fait  plus  entendre  fa  voix. 
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Le  doux  bruit  d'un  ruifleau  m'appelle  : 
Là ,  je  vais  tendrement  rêver  i 
Que  cette  eau  ,  dis-je  ,  feroit  belle  , 
Si  Philis  venoit  s*y  laver  ! 

Tais-toi ,  linotte  trop  légère  ; 
Ton  babil  aigrit  mon  tourment. 
Rien  ne  doit  paroître  content , 
OiiJ'Qu  ne  voit  pas  ma  Bergère. 

J'aime  le  Rofljgnol  plaintif; 
Sa  voix  amoureufe  &  touchante 
Appellant  fa  MaîtrefTe  abfente  , 
Sçait  rendre  mon  cœur  attentif. 

Ainfi  toujours  tendre  &  fidèle^ 
Sans  toi ,  je  vis  trifte  ,  abbatu. 
Ciel  j  pourquoi  la  fis-tu  û  belle , 
Ou  pourquoi  m'en  fépares-tu? 
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POUR      Mii«  *  *  * 

En  lui  envoyant  des  fruits  quelle 
aimoit  beaucoup. 

All  E  z  remplir  un  deftin  glorieux  , 
Heureux  dons  de  Pomone  ;  allez ,  on  vous 

défire. 
Quand  on  fçait  plaire  à  l'aimable  Thémire, 
Il  eft  doux  de  voler  au-devant  de  fes  vœux. 

Vous  toucherez  cette  bouche  que  j'aime. 
Ces  lèvres  dont  l'Amour  a  peint  le  coloris, 
Et  qu'il  forma  pour  s'y  loger  lui-même , 
Avec  les  Grâces  &  les  Ris. 

O  fort  digne  de  plaire  au  cœur  le  plus 

farouche  ! 
Vous  ne  vivrez  ,  il  eft  vrai ,  qu'un  inf^ant  j 
Mais  vous  vivrez  fur  cette  bouche , 
Et  vous  mourrez  en  la  fervant. 
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M 


*    *     * 


Sur  la  différence  de  V Amour  &  de 
C  Amitié, 

V^  U  A  N  D  il  s'agit  de  vous  ,  adorable 

Uranie  , 
L'Amour  &  l'Amitié  ne  fe  diftinguent  plus  : 

Leurs  fymptômes  divers  fe  trouvent  con- 
fondus. 

Cette  douceur  qu'anime  une  grâce  infinie. 
Ces  traits,  où  la  Nature  a  peint  mille  vertus. 
Sont  faits  pour  infpirer  la  plus  vive  ten- 
drefle  ; 

L'Amitié  qu'on  vous  porte  efl  femblable  à 
l'Amour  : 

Même  vivacité,  même  délicatefle  , 

Mêmes  foins  ,  mêmes  vœux  pour  un  tendre 
retour. 

Ces  modeftes  regards ,  cette  aimable 
innocence , 

Puiflans  nœuds ,  les  plus  doux  dont  le  cœur 
foit  lié  ! 

Forçant  nos  défirs  au  filence  , 

Sçavent    rendre    l'Amour    femblable 
l'Amitié. 
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^^^^^^^^^^^^^^^  ■  " 

EPIGRAMME 
Sur  Job. 

JL    A  R  le  Diable  perfécuté  , 
Job  vit  fa  conftance  laffee. 
31  perdit  enfans,  biens,  fanté  ; 
.Et  fa  femme  lui  fut  laiiTée. 
Dieu  me  gard'  d'être  ainfi  tenté  ! 


EPI- 
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EPIGRAMME 

Contre  un  Riche  fans  mérite, 


M 


O  N  fort ,  Fortune  falutaire , 
Montre  la  force  de  ta  Loi  : 
Ce  que  Nature  n'a  pu  faire , 
Tu  fis  quelque  chofe  de  moi. 


O 
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E  P  I  G  R  A  M  M  E 

A  V Auteur  de  deux  Ep'igrammes 
contre  M,  le  Marquis  d'^rgcns 
&  V Abbé  Des-Fontaines ,  qui 
av oient  attaqué  les  Suijfes, 


O 


Mon  brave  Compatriote , 
Jufte  fléau  de  ces  bavards  , 
Qu'une  impertinente  marotte 
Porte  à  nous  lâcher  des  brocards  ; 
Que  j'admire  votre  Génie , 
Lorfque  vous  les  traitiez  fi  bien  , 
L'un  de  Cheval^  l'autre  de  Chien  *  J 
C'eft-là  réprimer  leur  manie  \ 
Déformais  le  plus  fanfaron 
Craindra  ,  pour  prix  de  ion  audace , 
Qu'avec  même  fel ,  même  grâce  , 
Vous  ne  le  traitiez  de  Cochon, 


*  Et  vous pen(îe\  comme  un  Cheval.  Epigraranac 
contre  l'Abbé  Des-Fontaines. 

Ç^u'il  [oit  3  grâce  à  fon  goût  cynique  , 

Le  Matin  de  la  République. 
Epigramme  contre  M.  le  Marquis  d'Argens.  Ces 
deux  Epigrammes  fe  trouvent  dans  le  Mercure 
Suilfe, 
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EPIGRAMME 

A  une  Prude  ,  qui  avait,  les  dents 
fort  grandes  &  difformes, 

V->  L  o  R  ï  s  ,  voulez- vous  prudemment 

Eloigner  ce  vrai  Garnement , 

Ce  Dieu  ,  dont  vous  craignez  l'empire  ? 

Pourquoi  tant  de  foins  réunis  ? 

Hélas  !  vous  n'avez  qu'à  foûrire, 

Il  craindra  le  fort  à^ Adonis. 


0.; 
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CHANrSON    DE    TARLE, 

Sur  le  Vin  de  Champagne^ 

V    EasEz-moi  de  ce  vif  Champagne  ! 
LaifTpns  la  bierre  au  froid  *  *  * 
Un  phiegme  ennuyeux   raccompagne: 
Les  Grâces  nagent  dans  le  Vin» 

La  pefante^  mélancolie 
N'affe£lera  jamais  mon  cœur. 
Dieux  !  que  ma  MaîtrelTe  eft  jolie  ^ 
En  me  verfant  cette  liqueur  ! 

Toujours  mon  Amour  fe  rallume 
Par  le  feu  de  ce  divin  Jus. 
Chers  Amis  ,  fa  brillante  écume 
Eft  celle  dont  naquit  Venus» 
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ELOGE    D  E  L'  H I  V  E  R  ^ 

Chanfon  de  TabU, 

X-i  'Aimable   Printems   voit   écîôre 
Des  fruits  que  l'Eté  fait  meurir  ; 
L'Automne  plus  heureux  encore. 
Nous  offre  ce  Jus  à  cueillir. 

Ainfi,  par  d'aimables  largefTes,, 
Tout  confpire  à  nous  réjouir. 
Trois  Saifons  forment  nos  richelTes  ; 
L'Hiver  eft  le  tems  d'en  jouir. 

Chantons  la  Saifon  favorable  , 
Amis ,  qui  nous  raflembîe  tous. 
Bravons  chez  une  Hôtefle  aimable 
Tous  les  v^nts  du  Nord  en  courEoux. 

Je  vois  la  délicate  Annete 

Que  la  Bife  fait  friflbnner. 

O  iij 
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Ah  !  Bergère  ,  l'Amour  m'apprête 
Le  plailir  de  te  réchauffer. 

L'Amour  &  ce  brillant  Champagne^ 
A  l'envi  t'offrent  tous  leurs  feux  : 
Choifis ,  mon  aimable  Compagne  , 
Ou  plutiot ,  prens-en  de  tous  deux. 

^^^^ 

Au  bout  d^une  courte  carrière^ 
Phebus  fe  plonge  fous  les  eaux. 
Regretterai-) e  fa  lumière  , 
Quand  je  vois  Annete  aux  flambeaux  ? 

Tandis  que  fa  face  eft  vifible,. 
Au  travail  on  voit,  tout  courir  ; 
Les  heures  de  la  Nuit  paifible 
Sont  les  heures  du  doux  Plaifur». 

De  la  clarté  que  l'Art  me  donne  y  . 
Je  difpofe  au  gré  de  mes  vœux  ; 
Une  aimable  rougeur  l'ordonne  , 
Je  réteins ,  &  je  fuis  heureux,. 
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L'éclat  d'une  Fête  brillante 
Raflemble  les  fujets  d'Amour. 
Dieux  !  que  la  Bergère  efl  contente  t 
L'Amant  fçaura  l' être  à  fon  tour. 

Seuls  dans  le  Cabinet  dlphife;      , 
Que  nos  entretiens  ont  d'attraits  l 
Dans  le  feu  que  fa  main  attife  , 
Le  tendre  Amour  forge  ies  traits. 

Que  l'Hyver  eft  charmant  à  table  l 
Les  plaifirs  s'y  railemblent  tous  ; 
Le  Vin  rend  l'Amour  plus  traitable ,; 
Et  l'Amour  rend  le  Vin  plus  doux. 
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COUPLETS. 

V^  U'  u  N  Sage  dans  fes  paillons 

Se  contraigne  fans  ceffe  : 

De  charmantes  illufions 

Valent  bien  fa  fageffe; 

N'être  jamais  efclave  d*un  objet , 

Ceft  fort  bien  fait,  c'eft  fort  bien   fait  : 

D'un  rien  former  un  bien  délicieux, 

C'eft  encor  mieux,  c'eft  encor  mieux. 

Qu'un  indolent  vante  à  loifir 
Sa  molle  indifférence  ! 
Il  ne  goûte  point  de  plaifir. 
S'il  n'a  point  de  fouiirance. 
Se  garantir  d'un  tourment  fans  effet , 
C'eft  fort  bien  fait,  c'eft  fort  bien  fait; 
Souffrir  un  tems  pour  être  enfin  heureux  ,> 
C'eft  encor  mieux ,  c'eft  encor  mieux. 


^^ 
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V-4  Raigkons  ces  Bergers  doucereux , 
Maman  le  veut  ;  Ce  font ,  dit-elle  ,- 
Des  Loups  malins  &  dangereux  ; 
Brebis,  fuyez,  fuyez  leur  dent  cruelle. 
Hélas  !  je  frémis  du  danger. 

Mais  les  difcours  de  mon  Berger 
Difïipent  bientôt  mes  alarmes. 
Maman,  il  a  de  fi  doux  charmes 
Pour  guérir  un  foupçon  fatal  ! 
Non ,  non ,  je  ne  puis  m'en  défendre  : 
Il  eft  fi  fournis  &  fi  tendre , 
Voudroit-il  me  faire  du  mal  l 
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AIR:   Quel  voile  importun  le  couvre  ? 

i3  U  R  un  ton  naïf  &  tendre , 

Le  feul  fentiment 

Peut  chanter  dignement. 

Ah  !  PhiHs  ,  daignez  m'entendre , 

Vos  yeux  tout-puiflans 

Rendront  mes  fons  touchans. 

Si  j'y  vois  ce  feu  qui  me  touche , 
Chargé  d'une  douce  langueur  ; 
Vous  reconnoîtrez  dans  ma  bouche 
Le  vrai  langage  du  cœur. 

Sur  un  ton  naïf  &  tendre  ,  &c, 

Philis ,  ô  vous  que  j'adore , 
Si  vous  vouliez  me  rendre  heureux^ 
Je  mettrois  à  combler  vos  vœux 
Des  foins  plus  doux  encore. 

Chaque  jour  verroit  éclore 
Ces  gages  charmans 
Réfervés  aux  Amans. 
Amour  ,  c'eft  toi  que  j'implore; 
Que  tes  feux  puiflans 
Rendent  mes  fons  touchans  l 
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Autres  paroles  fur  le   même  Air, 

\J  U E  L  trouble  inconnu  m'agite  ? 

Ma  badine  ardeur 

S'eft  changée  en  langueur  : 

Je  cherche  enfemble  &  j'évite 

Le  fecret  bonheur 

Que  défire  mon  cœur. 

Tircis  paroît  :    Qu'il  a  de  charmes  ! 
Mon  cœur ,  pourquoi  le  redouter  ? 
Malgré  d'importunas  alarmes , 
Je  me  plais  à  l'écouter. 

Quel  trouble ,  &c. 

C'en  eft  fait  ;  mon  cœur  m'entraîne  ; 
Tircis  peut  feul  combler  mes  vœux» 
Ah  !  s'il  brûle  des  mêmes  feux  , 
Sa  viâoire  eft  certaine. 

Berger  devine  ma  peine  ; 
Que  ta  vive  ardeur 
Echauffe  ma  langueur .... 
A  mes  pieds  l'Amour  t'amène. 
Ah  !  c'eft  le  bonheur 
Que  défiroit  mon  cœur. 

F  1  N. 
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